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... « Les choses ressemblaient moins à des êtres vivants qu'à des monstres 
issus de cauchemars pour la télé...

... Le pur produit du délire créateur d'un artiste 
éthylique. Quant à leurs mains...

— Haut les mains ! aboya Jan Darzek, pistolet au poing » 
...

Au seuil du 21e siècle, la 
Trans-Universal venait de marquer un point capital avec une découverte qui 
allait balayer tous les moyens de transport de la société : le transmetteur de 
matière. Tout l'univers s'ouvrait brusquement devant l'homme. A moins que... Dès 
le premier jour des voyageurs avaient disparu.

Ce fut la première enquête de Jan Darzek, le 
détective du 21e siècle, le privé universel. Et pas la 
moindre...
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Né en 1923, Lloyd Biggle Jr. est docteur en musicologie
et enseigne l’histoire de la musique à l’Université de Michigan. Sa passion l’a
même conduit à épouser une violoniste. Pour cela, et aussi parce que tous les
arts le passionnent, il est considéré par quelques critiques de S.F. américains
comme un oiseau rare du genre. La science-fiction, on le sait, n’aborde que trop
rarement le domaine des arts, ou bien maladroitement.


C’est en 1956 que Lloyd Biggle publia sa première
nouvelle dans les pages de Galaxie. Elle reflétait tout son amour de la
musique.


À ce jour, il est l’auteur d’une douzaine de romans et de
trois recueils de nouvelles.


All the colours of darkness, premier volume des aventures
de Jan Darzek, fut publié en 1963. Il fut suivi trois ans plus tard de
Watchers of the dark. Ce n’est qu’en 1975, après une interruption de neuf
ans, que Lloyd Biggle écrivit le troisième Jan Darzek : This darkening
universe. Il y eut ensuite Silence is deadly et, très récemment,
The whirligig of time.


L’ensemble de la série, baptisée « Détective
du 21e siècle », sera publiée sous les titres suivants :


— QUELLES SONT LES COULEURS DES TÉNÈBRES ?


— CE QU’ON VOIT DANS LES TENEBRES


— QUI A ÉTEINT L’UNIVERS ?


— LE SILENCE EST MORT


— LA PLANÈTE OU LE CRIME N’EXISTAIT PAS


Deux romans de Lloyd Biggle Jr. ont précédemment été
publiés en France (dans une collection, d’ailleurs, que j’avais l’insigne honneur
de diriger) : LES RÉPARATEURS DE MONDES (The world menders), en
1974, et L’OURAGAN DU TEMPS (The fury out of time), en 1976.


 


PROFESSEUR
SPACE FICTION.
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Jan Darzek, privé universel


Mais d’abord : le transmetteur de matière…


C’est presque la fin de ce siècle, le tournant de
l’autre. L’Universal Transmitting Company va changer l’humanité. Les
compagnies aériennes, les chemins de fer, les transports routiers sont menacés
de ruine, d’extinction, d’oubli au même titre que les grands voiliers qui
cinglaient vers les Indes Occidentales.


La transmission instantanée. De New York à Paris le temps
d’un battement de cœur. De Paris à la Lune le temps de prendre un verre… La
Terre entière couverte d’un réseau de transport qui annule l’espace et le temps.


Le transmetteur de matière fut imaginé pour la première
fois en 1877 par Edward Page Mitchell dans une effroyable histoire, Man
without a body. Un chat jouait le rôle du cobaye. Tout se passait bien pour
lui. C’était l’inventeur qui se retrouva dépourvu de tête à la suite d’un banal
court-circuit.


Plus tard, Edmond Hamilton (The moon menace, 1927),
et Jack Williamson (Cosmic express, 1930), envisagèrent les applications
interstellaires de la transmission de la matière.


Ce nouveau moyen de conquérir les étoiles, moins lyrique,
majestueux ou épique que les grands astronefs séduisit pourtant plus d’un
auteur.


Si le transmetteur de matière souffrait d’une apparence
ordinaire (il se présente en général comme une porte, une cabine, un
seuil (?)) il transformait l’univers en une formidable carte dont tous les
points étaient accessibles.


Mais il impliquait aussi à l’évidence certains problèmes
métaphysiques ou philosophiques.


Un transmetteur se présente comme une espèce de radio qui
restitue sur des distances infinies, avec ou sans récepteur, les atomes qui ont
été émis, c’est-à-dire copiés, au départ.


Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas.


Mais ce qui est reçu est-il ce qui a été transmis ?


Ainsi commencent les ennuis.


Suivant l’exemple de Page Mitchell, George Langelaan,
dans La Mouche, nous lançait dans le cauchemar d’une transmission ratée :
une mouche et un homme entraient en quelque sorte en collision et l’un se
retrouvait avec la tête de l’une. Ce qui donna lieu à une excitante adaptation
cinéma.


Pour le transmetteur, la S.F. semble avoir balancé entre
deux options. L’une est bien évidemment l’option cosmique, la conquête de la
galaxie, puis du cosmos par l’implantation de diverses stations de
transmissions. L’exemple le plus remarquable étant Au carrefour des
étoiles, de Clifford Simak, où une vieille ferme sert de station-relais au
centre d’un réseau galactique.


Roger Zelazny, avec Aujourd’hui, nous changeons de
visage, imagine un immeuble ainsi relié à des mondes multiples par plusieurs
transmetteurs.


Application bizarre et hybride : comment faire
avancer un astronef classique grâce à un transmetteur ? Facile : il
suffit de transmettre l’arrière vers l’avant (pardon : la poupe vers la
proue) et ainsi de suite. Telle est la solution comico-logique de Bob Shaw dans
Who goes here ?


Dans Pontesprit, de Joe Haldeman, la transmission
est curieusement prévue sans récepteur mais avec un effet de rappel : le
voyageur est automatiquement réexpédié à son point de départ après un
certain délai. L’effet Cendrillon, en quelque sorte.


Mais l’autre option, que nous qualifierons de régionale,
fait du transmetteur un simple moyen de transport terrestre.


Avec toutes les conséquences révolutionnaires que l’on
peut imaginer.


Dans les premiers chapitres de L’Anneau-monde, Larry
Niven tirait une conséquence immédiate de l’installation d’un réseau de
transmission sur Terre : l’effacement du désir de voyage par
l’uniformisation de la planète.


Péché d’optimiste : autoroutes, aéroports et hôtels
internationaux ont déjà fait la moitié du travail.


Pour Lloyd Biggle, cela se passe différemment, mais avec
tous les pépins qui ont marqué l’époque des dirigeables ou des grands clippers.


En 1996, le transmetteur constitue un super-métro. Un
super-métro privé, une entreprise capitaliste qui, partie du petit artisanat,
tente de s’imposer sur le marché comme un simple constructeur de scooter.


Rien d’étonnant, donc, à ce que ces ambitieux bricoleurs,
lorsque certains de leurs clients disparaissent en cours de transmission, entre
New York et Bruxelles, fassent appel à un détective privé.


Et c’est ici qu’intervient Jan Darzek. Et qu’il débute.


Insistons bien : il débute.


Par exemple, la douce et vulnérable secrétaire que vous
allez découvrir lui sera lâchement ravie dès ce premier volume.


Par exemple, il n’est pas évident que Jan Darzek soit
promis ici à un destin galactique alors que, dès le prochain épisode et tous
les suivants il sera plongé dans une grouillante et incroyable société
interstellaire, promené de monde en monde, adulé par les grands galactiques,
affronté à une menace infernale venue du Néant…


Non. Ici, il donne la preuve qu’il est le Meilleur.


Au point d’attirer l’attention du Suprême. Et pourtant le
Suprême…


Astucieux et courageux, stoïque mais peu enclin à la
violence (en dépit du nom de terroriste international dont l’a affublé son
créateur), Jan Darzek a moins de la quarantaine, il est blond, un peu frisé,
vaguement séducteur et blasé au point d’en être parfois déprimant.


Rien de ce qui est cosmique ne le surprend.


Il ne se bat pas plus pour la Terre que pour ses
honoraires.


Il est le premier détective entièrement humain qui ait
pour cliente, non pas une fascinante veuve blonde en robe de lamé noir, aux bas
arachnéens, mais un cerveau artificiel responsable de toute la Galaxie. Jan
Darzek, le premier privé universel.


 


M. D.







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« À Dave Locke… le serendipitous… »
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Ted Arnold trébucha sur une latte de plancher disjointe et
lâcha la porte qui claqua avec un bruit sec, renvoyé par l’écho. Cinq mètres
plus loin, dans la mare de lumière pâle émise par une ampoule nue suspendue au
plafond, le jeune Jack Marrow se dressa d’un bond et leva les bras. Lorsqu’Arnold
arriva près de lui, il était recroquevillé derrière la petite séparation de
contreplaqué destinée à protéger la console de commande.


« Il va craquer, se dit Arnold. Dommage. »


Marrow se releva et tendit une main tremblante pour se
retenir.


— Tout est prêt ? demanda Arnold.


Marrow s’humecta les lèvres et regarda nerveusement derrière
lui.


— Dix minutes, ajouta Arnold.


Il jeta un regard aux réglages et découvrit une donnée
fausse. Il s’avança pour effectuer la correction.


— Newark, rappela-t-il.


Marrow avala sa salive avant de répondre :


— Oh, je ne…


— Tout va bien, à présent. Nous n’avons plus besoin de
vous. Si vous préférez attendre dans le bureau, il ne faut pas vous gêner.


— Je crois… commença Marrow avant de déglutir à
nouveau.


Il s’interrompit et se dirigea vers la petite pièce. Arnold
le regarda s’éloigner. La porte claqua encore, puis il n’y eut plus que le
bruit des pas dans le silence. Arnold écoutait et comptait. Dix-sept lattes
étaient disjointes. Il les connaissait toutes et il reconnaissait avec
précision la moindre différence de timbre de leurs craquements.


À l’autre extrémité du vieil entrepôt se trouvait une
seconde petite oasis de lumière. Dans l’intervalle régnait un vide empli de
courants d’air, entouré de plancher affaissé et de murs noircis, surplombé par
des chevrons nus et, en un point, par une tache de ciel étoilé, là où le toit
s’était effondré. Arnold entama la longue marche qui le conduirait de l’autre
côté.


Walt Perrin le vit arriver avec un sourire qu’Arnold lui
retourna, heureux à la pensée que les nerfs de Perrin, eux, ne risquaient pas
de craquer. Il alla vérifier le réglage des appareils. Tout était en ordre.


Perrin testait du bout du pied une latte du plancher.


— Depuis que je me déplace dans cette pièce, je n’avais
jamais marché là-dessus, fit-il remarquer. Il y a une minute, j’ai mis le pied
dessus et j’ai failli me casser le cou. Cette ruine devrait être condamnée.


— Elle l’est.


— Ouais ? Ce serait un sacré gag si le shérif
faisait son entrée avec un avis d’expulsion, juste au moment où nous allons
commencer.


— Aucun risque, dit Arnold. Le propriétaire sait se
défendre. Et demain, tout cela n’aura plus aucune importance, dans un sens ou
dans l’autre. Soit nous serons de retour dans des locaux décents, soit tout
sera terminé. Est-ce que ça ne te ferait rien de t’occuper du X-7-R ? Tu
auras largement le temps de revenir ici.


— Qu’est-ce qui arrive à Marrow ?


— Les nerfs.


— C’est plutôt éprouvant et je ne peux pas le lui
reprocher. On finit par en avoir assez d’être obligé de se peigner pour faire
tomber les éclats de verre. Bien sûr, je m’en charge.


Arnold regarda sa montre.


— Quatre minutes, dit-il. Mieux vaut y aller.


Il s’éloigna en compagnie de Perrin. Il le laissa auprès du
X-7-R, puis regagna l’autre pièce.


Le bureau d’études de l’Universal Transmitting Company
faisait penser à un recoin d’entrepôt délabré, ce qu’il était effectivement. Les
panneaux de contreplaqué brut des séparations contrastaient bizarrement avec
les murs noircis, et le bois était déjà couvert de poussière et maculé d’empreintes
de doigts. Une fenêtre sale, non condamnée, s’ouvrait haut dans le mur. Une
unique lampe sans abat-jour pendait à un chevron du plafond. Les meubles
étaient représentés par une table bancale, un classeur à rideau, et quelques
chaises pliantes. Sur la table étaient posés trois téléphones et une lampe de
bureau. Le petit ventilateur installé sur le classeur tournait avec un bruit de
ferraille.


Marrow avait placé une chaise dans l’ombre protectrice du
classeur. L’autre homme présent dans la pièce continuait de faire les cent pas.


Arnold alla jusqu’à la table et s’assit avec prudence sur
une chaise pliante. Il savait qu’au moins deux des sièges de cette pièce
s’écrouleraient à la moindre provocation. Puis il tendit le bras vers le
téléphone.


Les pas s’interrompirent.


— Ted ?


Arnold pivota sur lui-même.


— Il se passe déjà quelque chose ?


— Un peu plus d’une minute, dit Arnold en regardant sa
montre-bracelet.


Les pas reprirent à nouveau.


Arnold fouilla ses poches en quête d’un mouchoir. Il essuya
la sueur qui ruisselait sur son crâne chauve. Les pas s’interrompirent une
seconde fois.


— Tu as bien dit une minute ?


Arnold hocha affirmativement la tête et souleva le combiné d’un
téléphone. Il composa un numéro puis attendit, sans cesser de fixer sa montre,
sourcils froncés. Finalement, quelqu’un répondit.


— Vous étiez allé faire un tour ? demanda-t-il. Je
veux qu’il y ait quelqu’un à côté de ce téléphone en permanence. Tout est prêt ?


— Bien sûr. Meyers est sur le point d’entrer, s’il ne
l’a pas déjà fait.


— Plus que vingt secondes.


Il raccrocha.


— Quoi qu’il en soit, Newark est prêt, reprit-il les
yeux rivés à sa montre. Meyers va traverser… juste… maintenant !


La sonnerie du téléphone blanc se fit entendre. Arnold
arracha le combiné.


— Meyers entre.


— Très bien, Perrin. Tout…


L’explosion ébranla l’immeuble. Des débris vinrent s’écraser
sur la séparation de bois. La poussière se mit à pleuvoir des combles et le
ventilateur tomba du classeur sans cesser de tourner. Marrow resta assis, le
visage enfoui entre les mains, et n’y prêta pas attention. Arnold retint la
lampe de bureau à l’instant où elle basculait. Il prit une profonde inspiration
et éternua violemment.


— Des blessés ? demanda-t-il au téléphone.


Il n’obtint aucune réponse et cria :


— Hé, là-bas, est-ce qu’il y a des blessés ?


— Tout est sous contrôle, chef, répondit Perrin. Juste
quelques égratignures. C’est le X-7-R.


La sonnerie d’un autre téléphone se fit entendre.


— Continuez, dit Arnold en prenant le combiné. Allô,
ici Arnold !


— Terminal de Baltimore. Notre X-7-R vient de sauter.


— Des blessés ?


— Deux petites entailles.


— Très bien. Essayez de respecter l’horaire.


Il raccrocha et se pencha prudemment en arrière, toujours
empli de doutes au sujet de la chaise pliante.


L’homme aux cent pas s’était effondré sur une chaise, dans
l’angle opposé de la pièce. Assis, immobile, il examinait le sol.


— Nous allons bientôt être fixés, dit Arnold.


L’autre se redressa brusquement et le regarda, hagard, presque
spectral. Arnold ressentit un élan de sympathie pour Thomas J. Watkins,
troisième du nom. En tant qu’ingénieur en chef de l’Universal Transmitting Company,
Arnold ne jouait rien de plus que sa fierté professionnelle et sa place. Sa
fierté professionnelle avait été si souvent mise à rude épreuve qu’elle n’était
plus vulnérable et il savait pouvoir trouver un autre emploi en moins de temps
qu’il n’en fallait pour passer un coup de téléphone.


Mais Watkins avait investi tout son argent dans l’Universal
Trans, jusqu’au dernier cent pour ne pas mentionner les sommes considérables
qui ne lui appartenaient pas. Il était au bord de la ruine, et il en était
conscient. Il paraissait avoir plusieurs décennies de plus que ses
soixante-quatre ans. Un homme plus jeune aurait été capable de remonter la
pente, pensa Arnold, mais lorsqu’un financier de son âge perdait tout son
argent, il se retrouvait définitivement sans emploi.


— Nous sommes fichus, pas vrai ? demanda Watkins.


— Ça ne fait que commencer. C’est un X-7-R qui a sauté.
Le vieux modèle. Celui de Baltimore a également explosé, ainsi que celui de
Philadelphie… Ça doit justement être Philadelphie.


Il écouta un bref instant, et demanda à l’ingénieur de
Philadelphie de régler sa montre sur la sienne.


— Voilà, nous sommes tous synchronisés, dit-il en
raccrochant. C’étaient nos contrôles. Trois X-7-R. À présent, nous essayons le
X-8-RS.


— Alors… il reste une chance ?


— Disons que nous avons cinquante pour cent de chances
de réussite.


Watkins sourit.


— J’ai parié que les risques seraient plus grands et
j’ai gagné. Mais, maintenant… avec ça…


Arnold le fit taire d’un geste de la main. Il tenait le téléphone
blanc qui restait muet. D’un bond il atteignit la porte et l’ouvrit
brusquement.


— Désolé ! lui cria Perrin. Meyers et moi, on se
raccommode !


— Tu m’avais pourtant dit…


— Juste quelques entailles. Meyers en a une méchante
sur la joue, mais ça va aller. Il faudra peut-être lui faire quelques points
par la suite, mais on ne prendra pas de retard. On s’en tient à l’horaire
prévu.


Arnold voulut examiner Meyers. Le petit ingénieur souriait
tandis que Perrin lui mettait un sparadrap.


— S’il est si mal en point, nous utiliserons un autre
volontaire, dit Arnold.


— Merde alors ! fit Meyers. Voilà des semaines que
j’esquive des éclats de verre et vous croyez que je vais renoncer au dernier
moment ? Je ne demande qu’une chose : faire mon voyage sans que tout
m’éclate à la figure à l’arrivée. C’est tout…


— J’espère que ça se passera comme ça, répondit Arnold
en regardant à nouveau sa montre. J’ai deux heures quarante-sept, exactement.


— Vérifié, exact, répondit Perrin. Trois minutes. Nous
serons prêts.


Arnold regagna le bureau. Marrow semblait s’être repris. Il
avait amené sa chaise à côté de la table et Arnold essaya de lui trouver une
occupation, avant d’estimer qu’il n’y avait rien à faire. Watkins avait repris
ses aller-retour sur le plancher. Arnold s’assit, obtint le terminal de Newark
sur une ligne et Perrin sur une autre, puis il attendit. Il se demandait s’il
n’avait pas été ridiculement optimiste, lorsqu’il avait évalué leurs chances de
réussite à cinquante pour cent.


— Meyers est prêt, annonça Perrin.


— Très bien. Newark, c’est à vous, dit Arnold.


De Newark, on lui apprit que tout était prêt depuis cinq
minutes, et on lui demanda où diable se trouvait Meyers.


— Regardez votre montre ! aboya Arnold. Perrin ?


— Il traverse, dit Perrin.


— Il traverse, répéta Newark.


Arnold colla le combiné relié à Newark contre son oreille et
attendit. Il reposa le téléphone blanc et des secondes s’écoulèrent avant qu’il
prenne conscience que Perrin hurlait pour demander ce qui s’était passé.


— Rien, lui répondit Arnold.


— Rien ?


— Rien, répéta Newark. Est-ce que nous le faisons
revenir ?


— Exactement. Inverse, Perrin. Il revient.


Un instant de silence, puis Perrin annonça :


— Il est de retour. Tout se passe bien.


— Bon. Continuez. Inversez, Newark.


— C’est fait, il traverse à nouveau.


— Continuez.


Arnold tenait les deux combinés. Philadelphie appela, puis
Baltimore. Arnold leur dit de poursuivre l’expérience. Il se pencha en arrière
pour regarder Watkins. Brusquement, il se sentait extrêmement las. Il lui avait
fallu trois ans, et il avait réussi… peut-être… et tout cela semblait
incroyablement banal.


— Je suppose que ça y est, dit-il. Le X-8-R. Nous y
sommes arrivés.


— Ça marche ? demanda Watkins.


Arnold hocha affirmativement la tête.


— Alors nous allons pouvoir continuer. Ensuite…
(Watkins se leva d’un bond.) Ensuite nous passerons à l’exploitation
commerciale. L’argent va remplir nos caisses, ajouta-t-il avec excitation, et
nous serons sauvés.


— À la dernière minute de la dernière heure, murmura
Arnold. Que dirais-tu de faire un petit saut jusqu’à Newark ?


— Maintenant ? dit Watkins dont les yeux étincelaient.
Tu es sérieux ?


Arnold le guida jusqu’à l’extrémité de l’entrepôt, où un
Perrin souriant était installé devant la console de commande. Meyers, peut-être
au milieu de son dixième voyage aller-retour entre Newark et Manhattan, se précipita
pour saisir le bras d’Arnold.


— Nous avons réussi, chef ! cria-t-il.


Du doigt, Arnold désigna un cadre de métal.


— Tu n’as qu’à passer là-dessous, dit-il à Watkins.


Sans la moindre hésitation, Watkins s’avança et disparut.
Meyers sauta derrière lui.


Perrin se renfrogna.


— Meyers va finir par se casser quelque chose, s’il
continue à sauter comme ça. Tu sais ce que veut faire ce dingue ? Plonger
au-dessus d’une dalle de béton, traverser un transmetteur, et tomber dans une
piscine… à Miami.


— Ça me semble un bon truc publicitaire, dit Arnold. On
va avoir besoin d’idées comme celle-là, pour la promotion.


Perrin jeta un regard au panneau de commande et poussa un
interrupteur. Rien ne se produisit, durant si longtemps qu’Arnold commença à se
sentir mal à l’aise. Puis Meyers réapparut.


— Le vieux ne pouvait pas croire qu’il se trouvait à
Newark ! annonça-t-il. Il a fallu qu’il regarde par une fenêtre pour être
convaincu.


Arnold sentit son haleine.


— Vous êtes ivre !


— Eh bien… les gars de Newark fêtent ça. Ils m’offrent
deux verres chaque fois que j’arrive là-bas. Ça va continuer pendant combien de
temps ?


Watkins apparut. Son visage était cramoisi, ses cheveux
blancs ébouriffés. Il brandissait une bouteille de champagne.


— N’est-il pas illégal de transporter de l’alcool entre
deux états ? demanda malicieusement Perrin.


— Je n’ai pas vu la moindre frontière ! rugit
Watkins. Je vais faire venir les membres du conseil d’administration. Tous. On
va fêter notre réussite.


— Tu risques de ne pas les trouver d’humeur à arroser
ça, dit Arnold. Il est trois heures du matin.


— Je te garantis qu’ils seront heureux d’arroser ça. Et
je tiens à ce que tu sois là. Avec tous tes gars. Ils n’auront qu’à se
transmettre ici.


Watkins agita la main pour désigner l’autre extrémité de
l’entrepôt.


— Ce n’est pas la place qui manque pour ça.


— Désolé, lui dit Arnold. Tu te passeras de nous. Et
puis, je préférerais que votre petite fête n’ait pas lieu ici.


Watkins le fixa, les yeux ronds.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien. Mais nous avons encore du travail à faire. Je
dois poursuivre cette expérience et trouver le moyen de fabriquer deux cents
transmetteurs. Meyers ? Où est-il… Oh ! Il faut qu’il arrête. Newark
peut s’accorder sur Miami. Nous nous brancherons sur San Francisco.


— Ça colle ! s’exclama Meyers qui bondit dans le
transmetteur.
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Confortablement allongé dans le box, un pied sur la
banquette, Jan Darzek regardait Ted Arnold dévorer un hamburger. Il pensait,
ainsi que cela lui était déjà arrivé maintes fois, qu’Arnold ressemblait plus à
un concierge qu’à un brillant ingénieur. Il était petit, gras et chauve et
paraissait bien plus âgé que ses quarante-cinq ans. Il semblait également un
peu stupide.


Tout cela ne prouvait rien, si ce n’est qu’il ne faut jamais
se fier aux apparences, et nul ne savait mieux cela que Jan Darzek, détective
privé.


— J’ai fait un rêve étrange, la nuit dernière, dit-il.
Je me trouvais sur la Lune et je regardais en bas, vers la Terre.


— Impossible, déclara Arnold.


— Qu’est-ce qui est impossible ?


— Regarder la Terre vers le bas. Si tu te trouvais sur
notre satellite, notre planète ressemblerait à une grosse lune suspendue dans
le ciel. Il faudrait que tu lèves les yeux pour la voir.


— Oh, je n’avais pas pensé à ça. Ce qui prouve que je
ne possède pas un subconscient scientifique, je suppose. Je regardais vers le
bas.


— Et ?


— Et quoi ?


— Qu’as-tu fait ? Simplement regarder ?


— C’est tout.


Arnold soupira sur une bouchée de hamburger.


— Ça fait un sacré voyage, simplement pour jouir du
panorama.


Il soupira à nouveau et, à l’aide de son mouchoir, il
épongea soigneusement la sueur qui ruisselait sur son crâne chauve.


— On dirait pourtant qu’ils ont mis l’air conditionné.


— C’est une nuit horriblement chaude, fit remarquer
Darzek. Vas-tu enfin finir ce sandwich et me dire pourquoi tu joues au
conspirateur ? Il ne te manque qu’un manteau couleur muraille et un
poignard. Ça me fait quelque chose de voir mes amis venir augmenter ma dose
quotidienne de mystère.


Il avait parlé sur un ton irrité, mais l’amusement faisait
briller ses yeux bleus et la ligne dure de ses lèvres ne parvenait pas à
dissimuler entièrement le sourire qui s’y dessinait.


— Quel mystère ?


— Pourquoi Walker a-t-il insisté pour que nous nous
rencontrions dans cette… (il jeta un regard rapide par dessus son épaule en
quête d’une serveuse qui l’aurait épié) gargote ? Pourquoi as-tu surgi
hors de la nuit comme un fugitif traqué par la police ?


Arnold regarda tristement le renflement blanc de sa chemise
et redressa l’atroce cravate violette qu’il arborait.


— Les hommes de ma corpulence ne se déplacent jamais
furtivement.


— Si. J’ai filé trop de types pour ne pas connaître les
symptômes classiques d’un homme qui croit être suivi. Je suis sidéré que tu
n’aies pas encore pris un torticolis, à force de marcher en regardant
par-dessus ton épaule. Tu as franchi furtivement cette porte, puis tu as
examiné tous les passants pendant une bonne minute. Ensuite, tu m’as arraché à
un siège relativement confortable pour me faire asseoir sur ce banc de bois dur
afin que nous soyons plus isolés. Et cela en dépit du fait que nous disposons
de tout ce bar agréable pour nous tout seuls. Même la serveuse nous laisse
tranquille. Elle passe son temps avec le cuisinier.


— Vraiment ? demanda Arnold qui fixa la porte de
la cuisine avec intérêt. Se rencontrer ici n’est pas une idée de Walker, mais
de moi. J’avais noté que cet établissement était généralement désert, à cette
heure de la nuit.


Darzek se pencha en avant et parla à voix basse :


— Quand l’Universal Trans doit-elle ouvrir ses portes
au public ?


Arnold tressaillit et se tourna à demi pour regarder
derrière lui, avant de murmurer d’une voix rauque :


— Comment le sais-tu ?


— Élémentaire. Au moment où notre club financier
liquidait son portefeuille pour investir tout son argent dans les actions de
l’Universal Trans (sur tes conseils, ne l’oublie pas), j’ai réuni mes petites
économies et j’ai acheté une centaine d’actions pour mon propre compte.
Toujours sur tes conseils. J’aurais pu le mentionner plus tôt.


— Tu l’as dit à l’époque et tu l’as répété au moins
trois fois par semaine, depuis que les cours ont commencé à s’effondrer.


Darzek gloussa.


— Aurais-je fait une chose pareille ? Je ne m’en
souviens plus. Quoi qu’il en soit, il y a de cela un mois, la valeur marchande
des actions de l’Universal Trans était peut-être d’un cent la part, et il n’y
avait pas le moindre acheteur. Or un mystérieux individu m’a téléphoné pour
m’offrir cinq cents dollars en échange de mes cent actions. Il disait représenter
un syndicat national d’agents immobiliers qui essayait de prendre le contrôle
de l’Universal Trans afin de tirer quelque chose des divers sites de terminaux
que la compagnie a achetés ou loués dans tout le pays. Je l’ai mené en bateau
et il m’a rappelé trois fois depuis. La dernière offre était de deux mille
dollars, exactement ce que les actions m’ont coûté. Ajoute à cela le fait que
si Walker a organisé notre rencontre, c’est qu’on lui a probablement fait une
offre pour les parts détenues par le club.


» Ajoute encore le fait que je me suis par hasard promené
dans la Huitième Avenue, aujourd’hui, et que j’ai vu des hommes travailler dans
le terminal de l’Universal Trans. Comme ils n’abattaient pas les installations,
j’ai effectué une petite addition et j’ai trouvé la solution. L’Universal Trans
va passer à la phase commerciale.


Arnold hocha lentement la tête.


— Quand ce type t’a-t-il proposé pour la première fois
de racheter tes actions ?


— Il y a un mois.


Arnold hocha à nouveau la tête.


— L’Universal Trans va être ouverte au public dès lundi
prochain. Mais personne ne le savait il y a un mois. Je l’ignorais moi-même et,
si je n’étais pas au courant, personne ne pouvait l’être. Le mois dernier, je
ne t’aurais pas donné cinq dollars en échange de tes actions.


— Quelqu’un savait. Autrement, pourquoi m’aurait-on
assiégé comme ça ?


— Ça me dépasse. Nous avons finalement réussi, voilà
seulement cinq jours, et tout laissait pourtant supposer que l’Universal Trans
était lessivée.


Darzek alluma une cigarette et souffla pensivement un anneau
de fumée.


— Étrange, dit-il.


— Des choses plus étranges encore se sont produites à
l’Universal Trans. Que dis-tu des procès intentés par les actionnaires ?
Je crois que leur nombre s’élevait à trente et un lors du dernier décompte. Et
des contestations de brevets, des enquêtes du congrès, des questions posées par
la Commission Commerciale Inter-États, et des forces armées qui menacent de
mettre la main sur tous nos travaux ? C’est un miracle si la société
existe toujours. Il y a encore les restrictions gouvernementales – toutes
sortes de restrictions de la part de toutes sortes de gouvernements – sans
parler du sabotage. Je n’ai absolument rien pu prouver, mais je suis convaincu
qu’il s’agit d’actes de sabotage. Cependant, le plus grave des problèmes, ç’a
été les défaillances techniques. Chaque fois que nous pensions être prêts à
démarrer, des failles se révélaient. Rien qu’en pensant au nombre de fois où
cela s’est produit, je suis malade. Et tout le temps j’avais l’impression que
des étrangers en savaient autant que moi sur ce qui se passait. Plus,
peut-être. J’ai été périodiquement suivi, durant ces deux dernières années, et
c’est une chose qui commence à me rendre nerveux.


— Je me demande ce qui retient Walker.


— Il fait un reportage. Il va venir.


Darzek se pencha en arrière, étira ses longues jambes sous
la table et étudia l’enseigne au néon qui scintillait dans la vitrine du
restaurant. Il essayait mentalement de reconstituer les mots : ENNOITIDNOC
RIA, lorsque la porte s’ouvrit brusquement et que Ron Walker fit une entrée
précipitée. Il vint vers leur box sans ralentir le pas, lança son chapeau sur
une table proche, et se glissa à côté de Darzek.


— Quoi de neuf ? demanda le détective.


Walker haussa les épaules.


— Pas grand-chose. On murmure que le maire va rationner
l’eau s’il ne pleut pas. Le service météorologique annonce que cet été sera le
plus chaud que nous ayons connu depuis quarante-huit ans. À moins que ce ne
soit quatre-vingt-quatre ans. Trois commissions du Congrès doivent arriver en
ville la semaine prochaine. Au fait, l’une d’elles est chargée de faire une
nouvelle enquête sur l’Universal Trans.


— Ce n’était pas, de toute évidence, la bonne question
à poser à un journaliste, fit remarquer Arnold. Il sent la fumée.


— Un incendie dans un entrepôt, répondit Walker. Un
entrepôt désaffecté. Aucun intérêt. Même les pompiers s’ennuyaient. Où est la
serveuse ? Je meurs de faim.


Arnold prit sa tasse vide et la lança contre la porte de la
cuisine. La serveuse fit une entrée affolée un instant plus tard.


— Mettez-ça sur la note, dit Arnold.


Ils attendirent en silence pendant qu’elle rapportait du
café et préparait un plateau de sandwiches pour Walker.


— Tu avais raison, à propos du cuisinier, dit Arnold à
Darzek lorsqu’elle eut regagné en hâte la cuisine. Sa robe était froissée.


Walker agita un sandwich.


— Darzek a toujours raison. Cette fille doit elle aussi
s’ennuyer à en mourir. Écoutez… nous ne nous sommes pas réunis officiellement
depuis… combien de temps ? Deux ans, au moins. Les actions de l’Universal
Trans étaient si basses que nous sommes pratiquement restés en banqueroute
durant tout ce temps. Que diriez-vous de vous refaire et de réaliser un profit
substantiel ?


— Qu’appelles-tu un « profit substantiel » ?
demanda Darzek.


— Je peux obtenir treize mille dollars pour nos six
cents parts. Un millier de dollars de plus que nous les avons payées. Je ne
sais pas ce que ces imbéciles comptent faire des actions, mais j’ai estimé que
je devais vous faire part de leur offre.


— Un syndicat d’agents immobiliers ?


— Exactement. Cet homme m’a dit…


Walker pivota lentement vers Darzek.


— Comment le sais-tu ?


— Je possède pour mon compte personnel une centaine
d’actions de l’Universal Trans et on m’a contacté voici un mois.


— On dirait que ces types ont de l’argent à jeter par
les fenêtres.


— Ils ne le jettent pas, intervint Arnold. Les actions
vaudront le double de ce que nous les avons payées, dix minutes après que
l’Universal Trans aura ouvert ses portes : lundi.


Walker se leva d’un bond et renversa sa tasse de café.


— Est-ce officiel ? demanda-t-il.


— Officiel et strictement confidentiel, répondit
Arnold. Assieds-toi et essuie tout ça.


Walker se mit à éponger le café répandu avec une poignée de
serviettes en papier.


— J’ai vraiment des amis parfaits, grommela-t-il. Le
mois dernier, Darzek a travaillé sur un vol de bijoux pendant une semaine, et
il ne m’en a pas dit un mot.


— Je t’ai donné une avance de trois heures sur tes
collègues, lorsque j’ai rendu l’affaire publique. De plus, je parie que ton
rédacteur en chef n’utiliserait même pas cette information. Ça fait combien d’inaugurations
de l’Universal Trans, en comptant celle-là ? Six ?


— Sept, répondit Arnold. Nous n’aurons probablement pas
le moindre éditorial bidon sur celle-là. La nouvelle doit être officiellement
annoncée demain à midi, et on s’attend à ce qu’un tas de journaux n’en parlent
même pas.


— Ou qu’ils l’enterrent, ajouta Walker. Page trente-deux,
au bas de la rubrique nécrologique : « L’Universal Transmitting
Company annonce qu’elle ouvrira lundi ses portes au public. » Point.
Est-ce que vous vous êtes fendus d’une page complète de publicité, cette fois ?


— Non. Nous estimons que personne n’y ferait attention,
alors autant économiser notre argent. C’est ce que dit le patron, en tout cas.
Je crois pour ma part que nous n’avons pas un sou à économiser. Quoi qu’il en
soit, toute la publicité dont nous pouvons avoir besoin, nous l’aurons dès que
nous aurons commencé à transporter des passagers, et elle sera gratuite.


Walker hocha la tête.


— Je couvrirai l’inauguration. Je doute que quelqu’un
d’autre accepte de faire ce papier. Bon, vous préférez tous garder vos actions ?
Entendu. La séance est levée. Et, Ted, tu aurais intérêt à avoir raison.


— Tout se passera bien… sauf imprévu. Et lundi tu seras
sacrément content d’avoir liquidé nos actions des compagnies aériennes.


— Je voudrais encore du café, dit Walker.


Arnold poussa un hurlement pour appeler la serveuse et ils
restèrent assis en silence pendant qu’elle emplissait à nouveau leurs tasses.


— Il n’y a qu’une seule chose qui me tourmente, déclara
Darzek. Pourquoi a-t-on tenté de racheter mes parts longtemps avant que
quiconque, à l’Universal Trans, ne sache que la société passerait bientôt à la
phase commerciale ?


— Des spéculateurs, répondit Walker. Il existe peut-être
vraiment un groupement d’agents immobiliers. J’ai entendu parler de choses
encore plus bizarres.


Arnold hocha la tête.


— Je pense plutôt que quelqu’un à voulu prendre le
contrôle de la société et la faire couler. L’empêcher définitivement de passer
au stade commercial. Les intérêts des compagnies d’aviation, ou des sociétés de
chemins de fer et du routage, ou… les sociétés immobilières. Pourquoi pas ?
Est-ce que vous imaginez le coup que l’Universal Trans va porter au marché de
l’immobilier ? Lorsque nous aurons vraiment commencé nos activités, on
pourra habiter en Californie et se rendre à Wall Street par transmetteur plus
facilement qu’on ne le fait à partir de Central Park Ouest. Et ça ne reviendra
pas plus cher qu’un transport en bus ou en métro… Vous devriez entendre le
patron, lorsqu’il aborde ce sujet. Il prétend que l’Universal Trans va
bouleverser notre façon de vivre au moins autant que l’automobile.


Il s’interrompit et fixa Walker.


— Tu n’as pas parlé d’un incendie dans un entrepôt ?


— Oui, dans le West Side.


Arnold se leva lentement pour aller téléphoner. En revenant,
il se laissa tomber sur la chaise la plus proche et fixa pensivement le mur.


— Je n’aime pas ça. C’était notre entrepôt. Nous l’utilisions
pour certains essais.


— Est-ce que l’inauguration doit être reportée ?
demanda Darzek.


Arnold secoua la tête.


— Il ne nous restait plus grand-chose, là-bas, et nous
avons tout déménagé cet après-midi.


— Alors, il n’y a pas de quoi s’inquiéter. N’y pense
plus. Les locaux étaient assurés, n’est-ce pas ?


— Je le suppose, nous étions simplement en location.


— N’y pense plus.


— Je n’aime pas ça. Trop de choses se sont produites…


— Il s’agit sans doute d’une simple coïncidence, dit
Darzek.


— Pour une fois, tu te trompes, rétorqua Walker. Le
chef des pompiers a déclaré qu’il s’agissait d’un incendie d’origine
criminelle.
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Un seul journal new yorkais accorda les honneurs de la une à
l’ouverture au public de l’Universal Transmitting Company. D’autres quotidiens
du pays traitèrent le communiqué comme un bouche-trou, en général sous la
manchette concise de ENCORE ? Il y avait peu de commentaires. Même les
rédacteurs en chef étaient las de faire remarquer, avec une ironie
convenablement tranchante, que l’Universal Trans faisait une fois de plus de la
propagande afin d’obtenir un répit momentané face à ses créanciers.


L’homme de la rue, lui, en avait par-dessus la tête, de
l’Universal Trans. Il ne manquait pas simplement d’enthousiasme, mais il
éprouvait si peu de curiosité qu’il atteignait le point de l’indifférence
totale. Pour cette raison, les terminaux de l’Universal Trans étaient partout
déserts, employés exceptés, à l’heure de l’ouverture.


Le terminal tape-à-l’œil et à demi terminé de New York,
situé dans la Huitième Avenue, au sud de Pennsylvania Station, ne faisait pas
exception. Ron Walker y pénétra à huit heures et une minute, ce lundi matin, et
regarda autour de lui avec l’impression décourageante d’avoir été floué.
Obtenir la couverture de l’événement lui avait posé bien des problèmes, surtout
parce que son patron n’admettait pas qu’on perde du temps avec l’Universal
Trans. En fait, ce qui empêcha Walker de faire demi-tour et de ressortir, c’est
l’idée qu’il avait fait perdre à son rédacteur en chef vingt minutes de son
temps précieux pour le convaincre de la valeur journalistique de l’événement et
qu’il avait tout intérêt à ramener un papier, quel qu’il soit.


Il s’arrêta au bureau des renseignements, où on le dirigea
vers le balcon. Là, il trouva une rangée de guichets derrière lesquels se
tenaient des employés. Il demanda un billet pour Philadelphie. On le lui
tendit, accompagné d’une brochure artistiquement imprimée qui traitait des
joies de la transmission, ainsi que d’une police d’assurance gratuite de cinquante
mille dollars, puis on lui indiqua T’entrée des passagers.


Là, il donna son billet, franchit un tourniquet, et
descendit un court passage qui s’en éloignait obliquement. Quelques secondes
plus tard, il débitait son histoire de façon incohérente depuis une cabine
téléphonique de Philadelphie. Presque avant que son rédacteur en chef, sidéré,
eût raccroché, Walker était de retour à New York avec la suite de l’article.
Quelques minutes après avoir été remboursé de ses frais de déplacements, il
téléphonait de Londres. Après cet exploit, même le sceptique le plus endurci
n’aurait pu nier que l’Universal Trans avait véritablement ouvert ses portes au
public.


Mais la léthargie de l’homme de la rue, entretenue par la
chaleur accablante, ne pouvait pas être facilement vaincue durant ce jour de
juillet. À dix heures, il n’y avait qu’un petit rassemblement de badauds qui
collaient leur nez contre les hautes vitrines du terminal de Manhattan. Un
jeune homme élégamment vêtu leur adressait des signes depuis une plate-forme,
pénétrait dans le transmetteur et apparaissait sur une autre plateforme située
vingt-cinq mètres plus loin, sans cesser de leur adresser des gestes de la
main, il se déplaçait latéralement de deux mètres, pénétrait dans un second
appareil transmetteur, et regagnait son point de départ.


Le new yorkais moyen observait la scène durant trois
minutes, ne parvenait pas à comprendre le truc, et reprenait son chemin en
grommelant. Puis, à dix heures, un employé de l’Universal Trans doué pour la
publicité arracha une jolie petite brune de son guichet, lui fit revêtir un
maillot de bain, et dit au jeune homme de la poursuivre d’une plate-forme à
l’autre. En quelques minutes, le plus important embouteillage de toute l’histoire
de Manhattan commençait à se former.


Il ne manquait plus qu’une ultime touche de génie pour
plonger la Huitième Avenue dans un chaos total. À onze heures trente, le
directeur du terminal surveilla la mise en place d’une banderole démesurée en
travers des vitrines, et sur laquelle on pouvait lire :


 


ENTREZ
ET ESSAYEZ VOUS-MÊME.


GRATUITEMENT !


 


La foule se rua aussitôt à l’intérieur du terminal. Les
premiers arrivés éprouvaient peut-être plus d’intérêt à poursuivre la petite
brune qu’à expérimenter ce nouveau mode de transport, mais ils furent transmis
et la brune fut rapidement renvoyée derrière son guichet, pour cause
d’obstruction au trafic. La police luttait pour maintenir un semblant d’ordre
dans le hall et réclamait des renforts à cor et à cri. Des véhicules étaient
abandonnés sur la chaussée alors que leurs conducteurs, lassés d’attendre la
fin de l’embouteillage, se frayaient un chemin dans le terminal pour voir ce
qui provoquait une pareille confusion. Des files de new yorkais s’étiraient
autour de l’immense salle en spirales fantastiques, tandis qu’un curieux après
l’autre montait craintivement sur la première plate-forme, apparaissait sur la
seconde, revenait, avant d’être poussé vers la sortie.


Aucune estimation valable du nombre de candidats ne fut
effectuée. L’Universal Trans avança le chiffre de cent mille individus, ce qui
était absurde, mais un journaliste qui suivit la scène durant une heure, chronomètre
en main, déclara qu’un minimum de vingt personnes et un maximum de quarante
traversaient les transmetteurs du hall chaque minute. Au milieu de
l’après-midi, un changement de programme limita l’expérience à un aller simple
à travers la salle, ce qui permit de doubler le nombre de voyageurs.


À minuit, les files de curieux encombraient toujours le hall
et les affaires allaient bon train aux guichets. Des voyageurs venus de
Pennsylvania Station pour assister au spectacle se frayaient un chemin au sein
des files d’attente aux guichets et arrivaient à leur destination des heures ou
des jours plus tôt que prévu. Les compagnies aériennes recevaient une pluie
d’annulations. Wall Street s’effondrait sous une avalanche de ventes tardives,
dues à la panique, qui faisaient descendre les actions des sociétés de
transport vers des profondeurs jusqu’alors inconnues. Quant à celles de
l’Universal Trans, elles atteignirent probablement des sommets vertigineux,
mais personne ne put le savoir avec exactitude, car il n’y eut aucune vente.
Les actionnaires durement éprouvés de l’Universal Trans y tenaient comme à la
prunelle de leurs yeux.


Entre tous les coins de monde choisis par l’Universal Trans
pour y installer un terminal, la durée du trajet par transmetteur était nulle
ou, pour être exact, elle correspondait au temps nécessaire pour que le
voyageur traverse le tourniquet d’entrée, suive un court passage, et franchisse
la porte de sortie. Les conseils d’administration de nombreuses compagnies se
réunirent, durant cette nuit de lundi, pour étudier tristement ce fait et en
tirer les conséquences. Le plus clairvoyant de tous trouva la situation lourde
de menaces et donna le feu vert aux inventaires et aux fermetures d’usines,
ordonna des reconversions, et hurla frénétiquement aux services d’étude de
chercher de nouveaux produits.


L’âge de l’automobile, celui de l’aviation, étaient terminés.
Anéantis. Balayés dans un coin pour être voués à l’oubli.


Et, pour la première fois depuis trois ans, les membres du
conseil d’administration de l’Universal Transmitting Company allèrent se
coucher de bonne heure et s’endormirent d’un sommeil paisible.
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L’unique employée à plein temps de Jan Darzek était une
ex-cover girl nommée Jean Morris. Elle constituait une superbe décoration pour
son bureau qu’elle dirigeait avec une compétence impitoyable et, de plus, son
efficacité était redoutable pour certaines missions. Peu de personnes, quel que
fût leur sexe, pouvaient après avoir contemplé sa silhouette magnifique et ses
traits exquis, deviner que derrière ces longs cils ses deux grands yeux bruns
appartenaient à un détective privé.


Elle était entrée au service de Darzek en raison de son
amour pour lui. Elle avait rapidement appris que Jan Darzek n’était pas un
simple mortel mais une institution de talents fantastiquement développés, tous
employés pour obtenir de vagues informations et les assembler en des rapports
détaillés et complets destinés à ses clients. Elle avait à présent transféré
son amour sur sa profession et s’était mise à cultiver ses propres talents. Ils
formaient une équipe aux succès spectaculaires.


Le jour de l’ouverture de l’Universal Trans, Darzek revint
au bureau après avoir déjeuné. Jean Morris était déconcertée par un appel
téléphonique.


— Il venait de Berlin, dit-elle. C’était Ron Walker qui
appelait.


— Tu ne veux pas dire que…


— C’était un appel en PCV.


— Alors, c’était bien lui, dit Darzek qui accompagna
ses paroles d’une grimace. S’il rappelle, refuse le PCV.


— Je pensais que c’était une blague. À moins que ce ne
soit le frère jumeau de Ron qui se trouvait ici, lorsque je suis arrivée, ce
matin ?


— Ron n’a pas de frère jumeau et il voulait faire un gag.
Ce matin, il était à New York. À présent il se trouve à Berlin. Entre-temps, il
s’est rendu à Londres, Paris et Rome. Il voyage pour son journal. J’ai
rencontré un de ses collègues pendant le déjeuner, et c’est lui qui m’a tout
expliqué.


— Oh, dit-elle. Cette histoire de transmission.


— Exact. Ron fait le tour du monde par transmetteur et
envoie des articles couleur locale sur la façon dont les populations étrangères
prennent la chose. Il devait naturellement avoir envie de me faire un long
rapport personnel, et j’aurais payé la note. S’il rappelle, réponds à la
standardiste que je viens de partir pour la Sibérie, par transmetteur.


Vingt minutes plus tard, Darzek reçut un visiteur, un homme
d’affaires qui n’avait pas pu modérer son tempérament lors d’un voyage à Paris,
le printemps précédent. La situation s’était compliquée.


— Paris ? répéta Darzek avec un sourire. La
semaine dernière je vous aurais répondu que je n’avais pas le temps. À présent,
les choses sont différentes… je m’en occuperai demain.


L’homme d’affaires laissa échapper un profond soupir de
soulagement.


— Magnifique. Je vous donne carte blanche. Quand
comptez-vous revenir… Serez-vous de retour avant vendredi ?


— Je partirai demain après-midi, je rencontrerai cette
jeune femme, et je deviendrai aussitôt. Cela ne devrait pas me prendre plus de
deux heures.


Les sourcils de l’homme d’affaires s’incurvèrent de
surprise, puis se détendirent.


— Ah, l’Universal Trans. J’avais oublié.


— Vous ne l’oublierez plus, répliqua Darzek.


Mardi matin, la police avait capitulé. La foule bloquait la
rue d’un trottoir à l’autre, sur trois pâtés de maisons. À l’Universal Trans,
on redoutait à juste titre que les badauds puissent entraver la bonne marche
des affaires, et on ouvrit une entrée secondaire pour les passagers payants.
Lorsque Jan Darzek arriva sur les lieux, mardi après-midi, il lui fallut
quarante-cinq minutes pour se frayer un chemin depuis Pennsylvania Station
jusqu’au terminal de l’Universal Trans, et seul le fait que la foule qui
grandissait derrière lui semblait plus importante que celle qui se trouvait
devant lui l’empêcha de renoncer.


Il atteignit finalement le terminal et se glissa dans l’entrée
secondaire en éprouvant une impression d’intense soulagement. Puis un escalier
mécanique le monta jusqu’au balcon. Une fois là, il fit une pause de quelques
minutes pour observer la foule qui se pressait en bas, dans le hall.


Une intense agitation régnait autour d’un des transmetteurs.
Une vieille dame avait plongé son parapluie dans l’appareil avant de regimber
pour le suivre. Elle tirait frénétiquement sur le manche de son parapluie dont
soixante centimètres émergeaient hors de l’autre plate-forme. Mais l’objet
refusait de reculer. L’éloquence combinée de six gardes parvint finalement à
persuader la dame de pousser le parapluie sur le reste du chemin et de le
suivre.


Darzek l’observa : elle avançait avec un dandinement de
canard, le visage assombri, fronçant les sourcils. La température était de 35°,
aucune pluie n’était annoncée, et… pourquoi un parapluie ? Pour se
protéger du soleil ?


— Allons, vieux, pour qui te prends-tu ? se
dit-il. Pour un détective ?


Un instant plus tard, une étudiante changea d’avis après
avoir fait curieusement pénétrer un bras dans le transmetteur. Elle était
retenue sans espoir et son avant-bras était tendu hors du récepteur situé à
l’autre extrémité de la salle. Ses hurlements résonnèrent sur un ton aigu
au-dessus du brouhaha qui régnait dans le terminal. Après qu’un garde l’ait
finalement poussée dans l’appareil, elle descendit les marches à grands pas et
s’éloigna furtivement. Dans le feu de l’action, le garde avait lui aussi fait
pénétrer son bras dans l’appareil et il fut contraint de le suivre sur l’autre
plate-forme. Les cris de la foule devinrent assourdissants.


— Un passage strictement à sens unique, pensa Darzek.
Mais la plupart des voyageurs n’ont besoin de se rendre qu’en un seul lieu à la
fois.


La foule paraissait plus amusée qu’alarmée par les deux
mésaventures. Les files de personnes continuaient d’avancer, mais Darzek nota
que toutes s’approchaient des transmetteurs avec prudence, tendues comme avant
de passer sous une douche froide, et qu’elles pénétraient dans l’appareil les
yeux clos, bras tendus devant elles, sur la défensive.


Il glissa son attaché case sous son bras et alla se placer
dans une des queues qui s’étaient formées devant les guichets. Juste devant
lui, une blonde aux formes généreuses se tourna, examina sa silhouette robuste
d’un mètre quatre-vingts et ses cheveux blonds bouclés avec un détachement analytique,
puis se détourna. Darzek décida de l’ignorer.


Dans la file voisine, un homme d’affaires replet et jovial
s’adressait avec excitation à un compagnon décharné et à la mine triste.


— J’ai essayé en bas. Insignifiant. On ne ressent absolument
rien. Exactement ce qu’ils affirment dans leur publicité : c’est comme de
passer d’une pièce à l’autre. La chose la plus fantastique que j’aie jamais
vue. Un pas et on se retrouve à l’autre bout de la pièce.


L’autre mâchonnait nerveusement un cigare.


— Entre traverser une pièce et se rendre à Chicago, il
y a une drôle de différence.


— C’est exactement pareil. On peut aller à Singapour,
s’ils possèdent un terminal là-bas, sans que ça prenne plus de temps qu’il n’en
faut pour traverser le hall. Je ne remettrai plus jamais les pieds dans un
avion, croyez-moi. Les accidents, ça arrive, vous comprenez, alors que ce
procédé est totalement sans danger. C’est la raison pour laquelle ils donnent
cette police d’assurance. Ils n’offriraient jamais une assurance de cinquante
mille dollars s’ils n’étaient pas absolument certains que rien ne risque de se
produire.


— Humph ! fit l’homme au cigare. Ils ne font pas
ça parce que c’est sans danger, mais parce qu’il s’agit d’une nouveauté et que
certaines personnes ont naturellement peur d’essayer. Ils veulent que tout le
monde pense que c’est sans danger. Mais dites-moi ce qui se passerait si un
fusible sautait pendant qu’une moitié de votre corps se trouve ici et l’autre à
Chicago ?


— Eh bien… je n’ai jamais pensé à ça ! Il faudra
poser la question au guichet.


Tous semblaient en fait avoir besoin d’être rassurés et la
file avançait lentement. Les deux hommes d’affaires atteignirent enfin le
guichet, discutèrent un certain temps avec un employé au sourire patient, et
prirent finalement leurs billets. Juste devant Darzek, la femme blonde se
présenta au guichet.


Elle fit glisser un énorme sac de son épaule, l’ouvrit, et
s’arrêta pour s’étudier dans un miroir pendant que l’employé irrité tapotait le
comptoir avec son crayon. Elle referma son sac et examina l’employé avec le
même détachement analytique qu’elle avait eu pour étudier Darzek.


— Je veux aller à Honolulu, dit-elle.


— Très bien. Vous avez une pièce d’identité ?


— D’identité ?


— J’en ai besoin pour établir la police d’assurance sur
la vie de cinquante mille dollars, valable dès l’instant où vous franchissez
cette porte, ici à New York, jusqu’au moment où vous sortez du récepteur
d’Honolulu. Avez-vous vos papiers ? Permis de conduire, passeport…


— Remettez-vous également un gilet de sauvetage à vos
passagers ? demanda la femme.


L’employé retint sa respiration.


— Non, pas de gilet de sauvetage.


— Mais êtes-vous absolument certain que c’est sans
danger ? Il y a énormément d’eau, d’ici à Honolulu, et je ne voudrais
surtout pas y tomber. Je ne sais pas nager.


L’homme dut puiser dans sa maigre réserve de patience.


— C’est parfaitement sûr. Rien ne peut vous arriver.
Avez-vous essayé le transmetteur qui se trouve dans le hall ?


— Oh, Grand Dieu non ! Je n’aurais jamais pu me
frayer un chemin au sein de cette foule.


— Vous pouvez regarder d’ici. C’est comme de passer
d’une pièce à une autre. Vous traversez cette porte, ici, et vous ressortez par
une seconde porte à Honolulu, ou en tout autre lieu où vous voulez vous rendre.
Le monde entier est à votre portée.


— Je vous ai déjà dit que je veux me rendre à Honolulu.
Ne m’expédiez surtout pas en Chine, ou ailleurs.


— Êtes-vous décidée à acheter un billet pour Honolulu,
oui ou non ?


— Je me tue à vous le répéter !


— Vos papiers, s’il vous plaît.


— Vous êtes sûr que je ne cours aucun danger ?


— Mademoiselle, si vous avez des doutes, pourquoi ne
pas aller regarder ce qui se passe dans le hall ?


Avec un manque d’enthousiasme évident, elle tendit son
permis de conduire.


— J’espère que je ne tomberai pas en plein océan. L’eau
salée à un effet désastreux sur mes cheveux.


— Est-ce votre adresse actuelle ?


— C’est exact. L’idée de franchir une telle étendue
d’eau sans avoir un avion, un bateau, ou quoi que ce soit sous les pieds ne me
plaît guère.


L’employé écrivait rapidement. Darzek reporta son attention
sur les autres guichets. Tous les employés paraissaient harassés et deux
d’entre eux commençaient à montrer des signes d’énervement.


La blonde fouillait dans son sac à main, en quête de son
argent. Étant donné que l’opération se déroulait juste sous les yeux de Darzek,
il étudia pensivement l’objet. C’était une chose semblable à une boîte de cuir
noir brillant, artistiquement gravée d’un réseau compliqué de dessins qui
rappelaient l’ancien art Maya. Il ne pouvait se souvenir avoir jamais vu quoi
que ce fût d’exactement semblable. Il se demanda si ce sac était d’origine
mexicaine.


Elle poussa son argent dans le guichet et reçut en retour sa
monnaie, un billet, une attestation d’assurance et un opuscule de l’Universal
Trans.


— Vous trouverez dans cette brochure tout ce que vous
pouvez désirer savoir sur la transmission, dit l’employé. Veuillez vous rendre
à la porte dix, je vous prie.


La femme fourra tout cela dans son sac à main.


— Vous êtes certain que… je veux dire que toute cette
eau…


— Madame, éclata l’employé, vous ne risquez même pas de
vous laver les pieds.


La femme pivota sur elle-même, drapée dans sa dignité et
accompagnée par les rires des personnes qui se pressaient derrière Darzek. Ce
dernier s’avança.


— Oui ? demanda avec lassitude l’employé.


Darzek fit glisser son permis de conduire dans le guichet.


— C’est mon adresse actuelle. Un billet pour Paris, je
vous prie.


L’homme compléta le contrat d’assurance, accepta son argent
et rendit la monnaie.


— Voilà. Ce livre…


— Je sais. Je le lirai une fois arrivé.


L’employé souleva la grille avec solennité et se pencha pour
serrer la main de Darzek.


— Veuillez vous rendre à la porte neuf, je vous prie.


Il était possible d’installer une cinquantaine de portes sur
le balcon, mais une douzaine seulement étaient en activité. Les travaux
avançaient déjà dans la section suivante. Darzek aperçut Ted Arnold qui s’affairait.
Puis il se retrouva au sein de la file de passagers avec une joie que seul un
actionnaire longuement frustré de l’Universal Trans aurait pu comprendre. Il
découvrit la porte neuf et prit place dans la file.


Des hôtesses, jeunes et jolies, en uniforme élégant,
répondaient aux flots de questions et donnaient des doses de courage au moindre
signe de défaillance. Darzek découvrit la blonde qui l’avait précédé. Elle
mettait à l’épreuve la patience d’une des hôtesses. Celle-ci fut sauvée
in-extrémis par des passagers de sexe masculin qui affrontaient la crise avec
enthousiasme. Ils s’agglutinèrent autour de la blonde pour lui dire des paragraphes
complets de la brochure de la compagnie.


Darzek eut une grimace écœurée.


Une hôtesse lui adressa un sourire.


— Êtes-vous prêt ?


— On dirait que c’est plutôt lent !


— C’est parce que nous avons peu de transmetteurs en
activité et qu’il est rare que deux passagers à la suite se rendent au même
endroit : il faut changer chaque fois les réglages. Ceci est la porte
européenne, pour Londres, Paris, Berlin, Oslo, Madrid, Rome et Athènes. Quand
nous aurons une porte pour chaque terminal, il n’y aura plus de file d’attente.


La fille s’éloigna rapidement afin de s’occuper d’une femme
grassouillette qui avait atteint la porte et semblait hésiter. Darzek la suivit
du regard. Il pouvait suggérer au moins deux manières de résoudre ce problème
particulier : il aurait fallu trier les passagers selon leur destination,
ou bien établir un horaire de départ pour chaque terminal. Il se souvint alors
que la compagnie n’avait qu’un seul jour d’existence.


Une autre hôtesse suivait la file d’attente en faisant un
exposé sur les contrôles intensifs effectués par l’Universal Trans afin d’assurer
la sécurité des passagers, insistant sur le fait qu’il fallait avancer d’un pas
tranquille au moment de la transmission. Ce matin encore un homme avait voulu franchir
le transmetteur au pas de course et s’était foulé la cheville.


Aux portes des passagers tout semblait se dérouler sans
problème. Chacune dépendait d’un surveillant installé dans une cabine
surélevée. À son signal, le passager donnait son billet, franchissait un
tourniquet, et empruntait un étroit passage à angle droit. Il disparaissait
rapidement à la vue de ceux qui attendaient anxieusement, mais Darzek nota que,
depuis sa cabine, l’employé avait une vision dégagée du passage oblique et
pouvait surveiller le voyageur jusqu’au moment où il pénétrait dans le
transmetteur. Les couloirs étaient séparés par de hautes parois qui empêchaient
les passagers de s’égarer vers des appareils réglés sur d’autres destinations.


Darzek avait presque atteint le tourniquet lorsqu’il
entendit des exclamations dans la file voisine. La blonde avait franchi la
porte dix, mais elle avait estimé brusquement qu’il lui fallait des
renseignements complémentaires. L’employé responsable de sa porte et trois
hôtesses s’efforçaient de la convaincre. Mais elle refusait d’avancer et
piétinait furieusement le sol. Darzek avait déjà enregistré ses traits dans sa
mémoire : le grain de beauté sur sa joue gauche… Ses longs cils étaient
probablement faux. Un maquillage outré… Le battement du pied, la façon dont
elle ne cessait de remonter ses longs cheveux de la main gauche, dont sa main
droite s’affairait sur le fermoir de son sac à main… Un psychiatre aurait sans
nul doute éprouvé un grand intérêt à s’entretenir avec elle. Elle représentait
trop ostensiblement le type de la blonde stupide et sans défense. Une afféterie
dont elle n’avait nul besoin. Son visage était réellement très beau, sa
silhouette élancée et agréable. Et son ensemble blanc pouvait venir d’un grand
couturier.


— Vous en êtes certain ? Je veux dire… toute cette
eau…


Elle pivota finalement sur elle-même et disparut dans le
passage. Il y eut une accalmie momentanée. Le surveillant lança un coup d’œil
anxieux vers le transmetteur. Puis la blonde fut de retour.


— Qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda-t-elle.
Marcher sans arrêt ? Il n’y a rien dans ce couloir. Et de toute façon il
est barré.


L’employé leva les bras au ciel.


— Écoutez, madame. Vous suivez ce couloir, vous
traversez le transmetteur, et vous ressortez à Honolulu. Voulez-vous faire ce
voyage, oui ou non ?


— Je ne veux pas aller à pied jusqu’à Honolulu.


Darzek fixait la blonde.


— Bon Dieu ! murmura-t-il.


Une main lui effleura le bras.


— Paris, monsieur ? demanda l’hôtesse.


Il lui tendit son billet.


— Droit devant vous, monsieur.


Il haussa les épaules. Après tout, ce qui se passait à côté
ne le regardait pas. Il franchit le tourniquet et descendit le passage en
direction du mur qui en barrait l’extrémité. Brusquement, au lieu du mur, il
vit la sortie et un employé souriant qui l’attendait. Il fut dirigé vers un
poste de douane réservé aux passagers ayant peu de bagages et, une minute plus
tard, il quittait le terminal parisien de l’Universal Trans, sur les Champs Élysées.


*


* *


Au terminal de New York, la blonde poursuivait sa
discussion. Les passagers, qui s’impatientaient, plaisantaient à haute voix,
certains l’invectivaient. Le surveillant téléphona au contrôleur qui invita la
passagère peu décidée à regagner un guichet pour être remboursée. La blonde
pivota brusquement sur elle-même, pénétra dans le passage, et disparut.
L’employé soupira de soulagement et reporta son attention sur ses appareils.


Cinq minutes plus tard, il appela à nouveau son supérieur :


— Le témoin de réception d’Honolulu ne s’allume pas,
dit-il.


— Bon Dieu ! Combien de temps ?


— Plus de cinq minutes.


Le surveillant tapota pensivement son visage.


— La lampe a peut-être grillé. Je vais faire descendre
un gars du service d’entretien.


— D’accord. Qu’est-ce que je fais des autres ?


D’un geste, il désigna les passagers en attente.


— Il faut les diriger sur d’autres portes. Dites aux
hôtesses de s’en occuper.


Ils répartirent les passagers de la porte dix dans les
autres files, ce qui prit du temps, compte tenu de la totale absence de bonne
volonté des clients. Un technicien vérifia la console de la porte dix et
déclara que tout était en parfait état de marche. Le surveillant courut en
jurant vers le transmetteur pour faire un saut rapide jusqu’à Honolulu.


Trois minutes plus tard il était de retour, le teint livide.


— On n’a jamais vu cette femme à Honolulu, dit-il. Son
sac a traversé, mais par elle. Ils l’attendent toujours. Elle a dû faire
demi-tour sans être vue.


— Non, dit catégoriquement le surveillant. Elle a traversé
le transmetteur.


— Alors, où est-elle allée ?


Le contrôleur transpirait abondamment.


— Je ferais mieux d’appeler Arnold, dit-il.


Ted Arnold interrogea le contrôleur, effectua un aller-retour
à Honolulu, et convoqua son équipe pour une réunion urgente. Il éparpilla ses
hommes dans toutes les directions et établit nerveusement un tableau des
résultats. Trois heures plus tard, l’ingénieur en chef devait affronter la
stupéfiante vérité :


Au second jour de son existence, l’Universal Trans avait
perdu une passagère.
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Ce n’était pas le meilleur discours de toute la carrière de
Thomas J. Watkins III, mais c’était incontestablement le plus
important.


— La mission de l’Uniserval Transmitting Company a été
de partout incomprise, dit-il. J’ai lu des dizaines d’exposés, j’ai assisté à
des conférences et des débats, à des discussions et des interviews. L’essence
de ce flot de paroles incontrôlées est la supposition erronée que l’Universal
Trans a recherché la conquête absolue de l’espace linéaire.


» Ces gens qui se disent des experts ne pourraient pas
se tromper plus lourdement. L’homme a depuis longtemps conquis l’espace, sur
cette planète. Avec le temps et l’argent nécessaires, il a pu depuis des années
se rendre en n’importe quel point de la Terre et y demeurer aussi longtemps
qu’il le souhaitait. L’Universal Trans n’a changé que la restriction
temporelle.


» Les relations entre le temps et la distance ont
entravé l’homme depuis le pléistocène, et le grand développement des transports
du siècle dernier et de la moitié de celui-ci n’a aucunement transformé ces
relations, il les a simplement atténuées. À présent, le transmetteur de matière
les a totalement éliminées. Permettez-moi de me répéter : le transmetteur
de matière représente la victoire suprême de l’homme sur le « temps ».
Où que vous vous trouviez, vous n’êtes pas plus éloignés de moi (en temps) que
les personnes assises en ma compagnie autour de cette table. La pièce voisine
n’est à présent pas plus lointaine (toujours sur le plan du temps) que l’autre
hémisphère.


» Étant donné que ce fait n’a pas été compris, même
partiellement, personne n’a pu évaluer sa signification, pas même les
administrateurs de l’Universal Trans. Nous avons été bien trop occupés par les
problèmes d’ordre matériel posés par la mise au point de nos transmetteurs.
Mais nous savons à présent que nous nous trouvons au second jour d’une ère
nouvelle. Le transmetteur aura sur la civilisation un impact immédiat bien plus
grand que celui de toute autre invention de l’histoire de l’humanité. Par
comparaison, la carrière de l’automobile ne semblera avoir été rien de plus
qu’une ride sur les pages du temps. De plus…


Watkins se pencha et effleura un bouton. L’écran du
téléviseur s’éteignit.


— Ça suffit comme ça, dit-il.


— Mais c’est fort bien présenté, déclara l’homme assis
à sa droite.


Il s’agissait de Charles Grossman, dont la position en tant
que trésorier de l’Universal Trans avait été réduite à une fonction purement
honorifique jusqu’à la veille. Il venait de lire un rapport sur les recettes de
la première journée d’activité de la société et il était d’humeur joyeuse.


— Ce que j’ai surtout aimé, c’est la façon dont vous
avez passé sous silence le fait que les gens auront toujours besoin d’argent
pour voyager, même si l’Universal Trans a éliminé les contraintes imposées par
le temps. Durant combien de temps supposez-vous que nous pourrons pratiquer les
mêmes tarifs que les compagnies aériennes ?


— Trop longtemps, répondit Watkins. Pour l’instant nous
avons besoin de tout l’argent que nous pouvons obtenir, afin de payer nos
dettes et nous développer. Mais le moment viendra où des tarifs plus bas nous
apporteront une clientèle supplémentaire suffisante pour assurer la rentabilité
de notre affaire. C’est alors que les compagnies de chemin de fer et de
transport routier commenceront à pousser les hauts cris. Pour l’instant, nous
ne faisons de concurrence qu’aux compagnies aériennes. Où en étions-nous,
lorsque ce programme a commencé ? Oh… le commissaire de police. Il nous a
demandé de bien vouloir fermer le hall de démonstration afin de pouvoir rétablir
l’ordre et nous nous sommes empressés de satisfaire à son désir. Nous avons
besoin de ces transmetteurs et la foule fait fuir les usagers payants.


Grossman rit sous cape.


— Et ça, c’est bien la dernière chose que nous pourrions
désirer.


— Sujet suivant à l’ordre du jour, annonça Watkins.
Nous recevons des télégrammes envoyés de tous les points du globe par toutes
sortes de gens. L’un de vous désire-t-il les lire ?


Du regard, il fit le tour de la table. Seuls six hommes
étaient présents, lui inclus. Il avait prévu une réunion de tous les membres du
conseil d’administration, mais certains n’étaient pas disponibles et d’autres
n’avaient pas osé braver la foule de la Huitième Avenue.


— Trois secrétaires les trient, ajouta Watkins. Il faudra
répondre à certains d’entre eux, je suppose : ceux du président, des
membres du Congrès, des chefs d’états étrangers et le reste. Je veillerai à ce
que cela soit fait. Eh bien, messieurs, voilà qui termine l’ordre du jour, à
moins que certains d’entre vous ne veuillent exposer des problèmes que nous
devrions étudier. Oui, Miller ?


Cari Miller, un petit homme brun au regard intense, demanda
sur un ton détaché :


— Que faisons-nous, à propos du fret ?


Watkins cacha son amusement. Miller appartenait depuis peu
au conseil d’administration. Il y avait été admis en raison d’une grosse
quantité d’actions qu’il avait rachetées durant les plus mauvais jours de
l’Universal Transmitting Company, ainsi que du contrôle qu’il avait d’un nombre
impressionnant de procurations. Il avait foi en la compagnie et s’était rendu
utile, mais il devenait un fanatique dès qu’il abordait la question du
transport des marchandises. Watkins avait préféré développer tout d’abord le
service voyageurs. La compagnie en retirerait des profits plus substantiels et
éviterait les problèmes rattachés à ce type d’activités. Les passagers étaient
responsables de leur personne lors du transit jusqu’aux terminaux et il était
inutile de les entreposer jusqu’au moment où on viendrait les retirer.


— Jusqu’à présent, nous n’avons même pas entièrement
résolu le problème posé par les bagages des passagers, déclara Watkins. Mais
nous n’oublions certes pas le potentiel représenté par le fret. Arnold dispose
déjà des plans d’un transmetteur spécial adapté à ce type d’activités. Je pense
personnellement que les opérations de transport de fret devraient être
totalement distinctes de celles du service voyageurs. Je suis certain qu’avec
le temps il nous sera plus facile de mettre sur pied des terminaux de fret que
d’agrandir et adapter nos terminaux actuels pour accueillir également des
marchandises. Plusieurs compagnies importantes et les services postaux se sont
renseignés auprès de nous sur la possibilité de prendre des transmetteurs en
leasing. Tout doit être soigneusement étudié. Souhaitez-vous prendre la tête
d’un comité d’étude chargé d’examiner cela, Miller ?


L’homme hocha la tête.


— Je reconnais qu’il ne serait guère sage de foncer
tête baissée sans élaborer un planning approfondi. Mais d’autre part…


La porte s’ouvrit. Watkins se tourna, un sourire aux lèvres,
et agita la main.


— Entre, Ted. Nous étions… que se passe-t-il ?


Grossman jeta un regard au visage d’Arnold et leva les mains
de désespoir.


— Ça y est. Je savais bien que c’était trop beau pour
durer !…


Arnold tira une chaise avec lassitude et s’assit pour les
informer de la disparition de la passagère.


— Comment est-ce possible ? demanda Watkins.


— Ce n’est justement pas possible, rétorqua Arnold.


— Mais cela s’est produit.


— Disons qu’il « semble » que cela se soit
produit.


— Où peut aller un de nos passagers ? demanda
Miller. Dans la deuxième dimension, ou quoi ?


— Il faut présenter les choses différemment, intervint
Vaughan, un vice-président. Combien de dimensions existe-t-il entre les
stations de transmission ? Si vous autres, les ingénieurs, vous avez
véritablement compris comment cela fonctionne…


Arnold lui coupa la parole avec colère :


— Nous savons comment fonctionne un transmetteur.
Autant mettre immédiatement les choses au point. Nous ne savons pas « pourquoi »
ça marche, mais nous maintenons le « comment » totalement sous
contrôle. Si ce n’était pas le cas, nous ne transporterions pas de passagers.
Il n’existe aucun point « intermédiaire » lors d’une transmission. On
est au point de départ, ou au point de réception. Si quelque chose se produit
avant, il n’y a pas de transmission. Si quelque chose se passe après l’arrivée,
on est déjà à destination. Écoutez…


Il emprunta une feuille de papier à Grossman et traça deux
grands carrés dans des angles opposés.


— Voilà deux stations de transmetteur. (Il réunit les
angles ensemble, afin que les deux carrés soient adjacents.) Voilà ce qui fait
le transmetteur. Tant qu’il fonctionne normalement, les deux stations sont
verrouillées ensemble. S’il ne fonctionne pas normalement… (il déplia la
feuille de papier) le passager ne peut aller nulle part.


— Mais l’un d’eux s’est justement rendu… quelque part,
intervint Watkins.


— Un passager « semble » être allé quelque
part. Nous n’avons perdu personne. Nous avons « apparemment » perdu
un passager.


— Voilà qui va certainement rassurer la personne en
question, dit sèchement Vaughan.


— Bon Dieu ! s’exclama Grossman. Un autre procès !


Watkins se tourna vers un homme assis à l’autre extrémité de
la table.


— Harlow, quelles sont les implications de tout ça sur
le plan légal ?


— Il n’y en a pas. Nous nous sommes déjà occupés des
aspects légaux. La responsabilité de la société est clairement indiquée sur
chaque billet et elle est couverte par une assurance gratuite remise au
passager. C’est à la compagnie d’assurance d’assumer ses responsabilités. Vous
n’aurez pas besoin d’un avocat pour ça. Il vous faudrait plutôt le concours d’un
homme de science… ou de la police.


— Si nous avions commencé par du fret, nous n’aurions
eu aucun problème de cette sorte, fit remarquer Miller.


— Quelle police ? voulut savoir Grossman. Celle de
New York ou d’Honolulu ? Ou encore des trois mille lieux qui séparent ces
deux points ?


— Le F.B.I. ? suggéra Harlow.


Watkins secoua négativement la tête.


— Non. Pas la police. À moins qu’il soit impossible de
l’éviter. Nous ne pouvons absolument pas nous permettre d’être la cible des
journaux juste au moment où nous démarrons.


— La contre-publicité risque d’être encore plus virulente
si nous ne prenons pas les mesures qu’impose la situation, déclara Miller.


Grossman abattit son poing sur la table.


— Écoutez-moi tous. Que se passera-t-il si la compagnie
d’assurance décide de résilier notre contrat ? Nous avons réussi à les
convaincre que personne n’aurait besoin de faire jouer la garantie, or nous
sommes à peine au second jour d’exploitation et… boum ! Si nous devions
brusquement cesser de remettre cette assurance gratuite parce qu’aucune
compagnie n’accepterait de couvrir les risques, ça nous tuerait.


— Nous aurions dû commencer par le frêt, répéta Miller.


— Que diriez-vous de faire appel à un détective privé ?
demanda Arnold. J’en connais un très bon.


Watkins fit courir son regard autour de la table.


— Qu’en pensez-vous ? S’il n’existe aucune explication
scientifique à cela, un détective pourrait s’en tirer aussi bien qu’un autre.


Quatre têtes s’inclinèrent en signe d’approbation.


— Je continue de penser que nous devrions avertir la
police, dit Miller.


— Pas encore. Contactez votre détective, Ted.


Arnold téléphona au bureau de Darzek, puis se mit en rapport
avec le terminal parisien de l’Universal Trans. Il attendait Darzek lorsque le
détective revint à New York.


— Viens, dit-il. J’ai un boulot pour toi.


— Des clous ! protesta Darzek. Je ne veux pas de
travail. J’ai passé une soirée interminable avec une jeune emmerdeuse. Je suis
crevé et je vais être en retard à un rendez-vous.


— Quelle soirée ?


— À Paris, c’est le soir. La nuit. Maintenant.


— Oh ! Tu n’as qu’à appeler de mon bureau pour
annuler ton rendez-vous, ensuite je te ferai monter.


 


Le noir aurait été la couleur la plus appropriée pour cette
pièce, pensa Darzek. Tous les visages étaient sinistres, à l’exception de celui
d’Arnold qui reflétait de la colère. Watkins semblait calmement rationnel, mais
sa pâleur était cadavérique.


Arnold expliqua la situation, relayé par Watkins. Darzek
écoutait et observait les visages qui entouraient la table. Grossman, le
trésorier grassouillet, faisait des efforts pour se montrer héroïque face à
l’adversité. Miller, après un exposé véhément sur les avantages qu’offrait le
transport du fret, boudait en silence. Harlow, le conseiller juridique de la
compagnie, n’éprouvait plus le moindre intérêt pour cette affaire et lisait les
cours de la bourse. Les deux vice-présidents : Vaughan et Cohen, n’écoutaient
la conversation que pour pouvoir profiter des pauses afin de faire de sinistres
déclarations.


Arnold prit à nouveau la parole :


— Le passage était dégagé de chaque côté. Elle a traversé
le transmetteur, ici à New York. Son sac à main a bien effectué le trajet
jusqu’à Honolulu, mais nous n’avons pas trouvé la moindre trace de la femme.


— Quelque chose, dans le sac ? demanda Darzek.


— Un portefeuille avec des papiers d’identité et quatorze
dollars, plus tout l’habituel fouillis féminin.


— J’aimerais le voir.


— Je m’en occupe, répondit Arnold.


On apporta le sac qui fut placé sur la table. Darzek le
regarda et éclata de rire. Les autres le fixèrent avec des expressions de
surprise et d’indignation. Exactement, pensa Darzek, comme s’il avait raconté une
histoire cochonne pendant l’office du dimanche.


— Je vais vous expliquer ce qui s’est passé, dit-il. On
vous a roulés. Premièrement, cette femme a fait un tas d’histoires pour se
faire remarquer par un maximum de personnes. Elle a agi ainsi afin que vous ne
puissiez pas ensuite prétendre qu’elle ne s’était jamais trouvée là. Puis elle
est allée jusqu’au transmetteur, elle a jeté son sac de l’autre côté, et elle
est revenue en arrière pour donner une autre représentation. Après, elle a
filé. Ou elle a peut-être emprunté une autre porte et vous a laissés avec un
mystère incompréhensible sur les bras.


La pièce était silencieuse. Harlow avait posé son journal et
Miller, penché en avant, fixait Darzek bouche bée.


— Il est possible que nous ayons trop compliqué les
choses, dit finalement Watkins, mais il me semble que vous les simplifiez à
l’excès. Vous supposez…


— Je ne suppose rien. J’étais présent. Je me tenais
derrière cette femme lorsque j’ai acheté mon billet et j’ai eu l’occasion de
voir ce sac de très près. Il n’est pas d’un modèle courant et il m’intéressait.
J’attendais dans la file de la porte neuf alors qu’elle se trouvait dans celle
de la porte dix, et je l’ai observée lorsque son tour est venu. Je l’ai vue
s’engager dans le passage, vers le transmetteur. Elle avait ce sac, pas sur
l’épaule mais à la main. Je l’ai vue revenir sans lui. De toute évidence, elle
l’a tenu devant elle, afin que le contrôleur ne puisse pas voir ce qu’elle
faisait, puis elle l’a jeté de l’autre côté. J’aurais voulu pouvoir attendre
pour assister à la suite des événements, mais mon tour est venu et j’ai laissé
tomber. J’ignore comment elle a réussi son numéro d’escamotage, mais je suis
certain que tout était préparé à l’avance.


Des murmures d’approbation s’élevèrent autour de la table.


— Comment trouvez-vous ça ?


— Une chance pour nous…


— Un type brillant, pour noter tout ça.


Watkins frappa sur la table pour réclamer le silence.


— Vous êtes un jeune homme extrêmement observateur, Mr.
Darzek.


— C’est mon gagne-pain.


— C’est très bien, tant que ça colle, dit Arnold. Mais
Smith a déclaré (Smith est le contrôleur de la porte dix) Smith a déclaré, et
je le cite :


Arnold sortit une feuille de papier de sa poche. Il la
déplia et lut :


— Je ne l’ai pas quittée des yeux une minute. Ce n’est
pas une femme dont on peut facilement détourner le regard. Elle s’est avancée
vers le transmetteur, comme si elle allait le traverser, puis elle a fait
demi-tour et est revenue pour demander : « Êtes-vous sûr que c’est
sans danger ? Je veux dire… Honolulu est loin et je ne voudrais pas tomber
dans l’océan. L’eau salée a un effet désastreux sur mes cheveux », et un
tas de conneries dans ce genre. J’ai répondu : « Madame, si vous ne
voulez pas faire ce voyage, écartez-vous. Il y a des gens qui attendent. »
J’ai finalement appelé Mr. Douglas, qui lui a demandé si elle voulait se faire
rembourser. Elle a brusquement fait demi-tour et a traversé le transmetteur
comme si rien ne s’était passé, mais Honolulu ne m’a pas envoyé le signal de
réception. J’ai attendu, puis j’ai à nouveau appelé Mr. Douglas.


» Tout correspond jusqu’au moment où Darzek est parti
pour Paris. Elle est allée jusqu’au transmetteur et s’est débarrassée de son
sac. Pourquoi ? Incidemment ?


— Pour ajouter au mystère, dit Darzek.


— Naturellement. Si elle avait disparu sans laisser de
traces, nous n’aurions jamais su que nous nous trouvions en face d’un mystère.
Un sac sans sa propriétaire sent le coup fourré. Elle s’en est débarrassée puis
elle a fait demi-tour et elle est revenue. Darzek est parti à cet instant, mais
s’il avait continué d’observer la scène, cela ne nous aurait été d’aucune
utilité. Seul le contrôleur pouvait voir le transmetteur et Smith jure l’avoir
vue traverser. De plus, elle n’a pu se rendre nulle part, hormis dans le transmetteur.
Elle ne pouvait pas sortir du passage sans franchir à nouveau le tourniquet.


— Et en ce qui concerne Honolulu ? demanda Darzek.
Aurait-elle pu sortir sans être vue ?


Arnold secoua négativement la tête.


— J’ai vérifié. Croyez-moi, j’ai vérifié. J’ai
interrogé toutes les personnes qui se trouvaient à proximité du récepteur
d’Honolulu. Elle n’avait qu’un seul moyen de sortir sans être vue :
devenir invisible. Pour l’instant, j’élimine cette possibilité.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda Darzek
qui s’adressait à Watkins.


— Retrouvez-la.


Darzek secoua énergiquement la tête.


— À présent, c’est vous qui simplifiez les choses à
l’extrême. Elle peut se trouver n’importe où, maintenant. Je suis à la tête
d’une petite agence et le monde est plutôt vaste.


— N’hésitez pas à engager autant de personnel que le
nécessitent les besoins.


— Elle était probablement déguisée. Je ne serais pas
surpris que ses longs cheveux blonds soient ceux d’une perruque. Je parierais
également qu’elle n’avait guère l’habitude de ses hauts talons. Je suis certain
de pouvoir la reconnaître, si je devais la revoir, déguisée ou pas. Mais j’ai
l’habitude, et il serait plutôt difficile d’en donner une description qui
permettrait à quelqu’un d’autre de la reconnaître après qu’elle ait ôté son
déguisement, ou encore avec un autre accoutrement. Que se passerait-il si elle
échangeait sa perruque blonde contre une rousse ? Si elle affinait sa
silhouette ? Enfilait des espadrilles ? Transformait le grain de
beauté de sa joue en tache de naissance fantaisiste et refaisait son numéro ?…
disons à partir du terminal de Los Angeles ? Deux passagers manqueraient
alors à l’appel, et rien ne pourrait l’empêcher de remettre ça indéfiniment. Je
vous conseille d’oublier cette blonde et de chercher à découvrir comment elle a
pu réussir son petit tour de passe-passe.


— Bon Dieu ! gémit Grossman. C’est encore pire que
je ne me l’imaginais.


— Il existe peut-être une autre façon de voir les choses,
dit Darzek. Si cela vous intéresse…


— Certainement, répondit Watkins. Expliquez-vous.


— Il me semble que nous nous trouvons en face de deux
problèmes distincts. Le premier est posé par le mécanisme de la disparition :
comment cette femme a-t-elle fait ça et où est-elle allée. Si elle a
effectivement pénétré dans le transmetteur et n’est pas apparue où elle était
censée le faire, cela relève de la compétence d’Arnold. Je ne saurais pas par
où commencer.


— Moi non plus, avoua l’intéressé. Mais je reconnais
que c’est effectivement « mon » problème.


— Le second problème est le suivant : il est
évident que quelqu’un veut créer des ennuis à l’Universal Trans. Je parie que
cette femme n’a pas mis sur pied cette combine à elle seule. Découvrir qui fait
cela, et pourquoi, est par contre une enquête qui relève directement de mes
compétences. Si vous désirez me la confier, je suis prêt à m’en charger.


— Voilà une approche du problème qui me paraît logique,
déclara Watkins. J’estime pour ma part que nous devrions accepter.


Trois fronts se plissèrent autour de la table, mais personne
n’émit la moindre objection.


— Très bien, Mr. Darzek. Nous vous donnerons toute l’aide
dont vous pourrez avoir besoin et, naturellement, nous vous souhaitons tous de
remporter rapidement un succès.


— Avez-vous déjà une idée sur la façon dont vous allez procéder ?
demanda Miller.


— Je pense à un grand nombre de choses.


— De quelle sorte ?


— J’espère que vous ne vous sentirez pas froissés, mais
j’estime que moins il y aura de personnes au courant, mieux cela vaudra.


Miller rougit.


— C’est ridicule !


— Bon Dieu ! s’exclama Grossman. Si l’on ne peut
plus faire confiance au conseil d’administration de la société…


La porte s’ouvrit. Perrin, de l’équipe technique, pénétra
d’un pas chancelant dans la pièce, la respiration hachée.


Il ne dit rien. C’était inutile.


— Un autre passager ? demanda Arnold.


Perrin hocha la tête.


— Une vieille femme est partie pour Chicago. Et la
seule chose qui est arrivée à destination est son parapluie.


— Parapluie ? répéta Darzek.
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Plusieurs membres du conseil d’administration s’engagèrent
dans une discussion animée. Darzek s’assit calmement et se mit à les étudier et
à les répartir en différentes catégories. Bien trop souvent, par le passé, ses
propres clients lui avaient apporté bien plus d’ennuis que leurs ennemis, et
plus il écoutait les administrateurs de l’Universal Trans, moins l’idée de
travailler pour eux lui plaisait.


Watkins était le philosophe, le visionnaire, tout en étant
également extrêmement compétent et pratique. Cet homme était unique. Le
trésorier, Grossman, passait de l’optimisme béat à un pessimisme lugubre et
traduisait immédiatement l’un ou l’autre de ses états d’âme en termes
financiers.


Harlow, le conseiller juridique, avait déjà dégagé leur
responsabilité sur le plan légal, à son extrême satisfaction, et il était
incapable de comprendre le pourquoi de ce remue-ménage. Miller répétait sans
trêve ses sempiternelles louanges du transport de fret, avec une telle
conviction que Darzek ne pouvait s’empêcher de lui trouver une profondeur
insondée… ou aucune profondeur du tout. Cohen et Vaughan, les deux
vice-présidents aigris, n’avaient quant à eux qu’un unique but : il était
clair qu’ils voulaient faire passer l’autre vice-président pour un imbécile, et
tous deux y parvenaient à merveille.


Darzek avait écouté suffisamment longtemps l’altercation
pour pouvoir poser une question :


— Votre conseil d’administration comprend combien de
membres ?


— Douze, répondit Watkins.


Darzek se leva.


— Je vous remercie de votre considération, messieurs,
mais j’ai changé d’avis. Je refuse ce travail.


Il repoussa sa chaise et se dirigea vers la porte. Arnold
qui s’était perdu dans une méditation affligée et sudorifique se mit
brusquement au garde-à-vous.


— Qu’est-ce qui te prend, Jan ?


— Messieurs, dit Darzek en se tournant vers les personnes
présentes, je suis moi aussi un actionnaire de l’Universal Trans. Après vous
avoir écouté durant un quart d’heure, je ne comprends que trop bien pourquoi la
société a eu tant de problèmes. On dit que Néron jouait de la lyre pendant que
Rome brûlait. Vous continueriez de discutailler même si l’on démolissait cet
immeuble sous vos pieds. Vous n’avez qu’une chose à faire, rester assis et vous
quereller jusqu’au moment où la police aura vent de ce qui s’est passé. Vous
n’aurez alors plus la moindre décision à prendre, tant au sujet de l’enquête
que de la compagnie.


Watkins asséna son poing sur la table, ce qui eut pour effet
d’interrompre le rugissement indigné qui avait suivi la tirade du détective.


— Mr. Darzek a raison. Cette discussion ne mène nulle
part. Je m’occuperai personnellement de cette affaire et je veillerai à ce que
vous soyez informés.


— Un instant, intervint Cohen. Nous ne savons même pas
à combien vont se monter ses honoraires.


— La session est levée, déclara froidement Watkins. Je
pense qu’il est mutile de rappeler qu’il faut absolument garder tout cela sous
silence, tant en public qu’en privé.


Il se hâta de suivre Darzek qu’il tira à l’écart.


— Quel est le problème ?


— Je ne parviens pas à travailler convenablement
lorsqu’une foule de gens me surveille par-dessus mon épaule.


— Il n’y aura personne. Vous coopérerez avec Ted, dans
la mesure où cela sera possible, et vous n’aurez de comptes à rendre qu’à moi.
Est-ce que cela pourrait vous convenir ?


— C’est tout à fait satisfaisant… À condition que je ne
sois plus jamais contraint d’assister à une réunion du conseil
d’administration.


Arnold capta son regard et lui fit signe de le suivre, ainsi
qu’à Perrin, avant de sortir d’un pas tranquille. Il adopta ensuite une allure
effrénée et téméraire pour suivre un couloir et descendre deux volées de
marches. Il s’arrêta finalement en haletant devant la porte de son bureau privé
et s’escrima longuement avec un trousseau de clés.


— Si je pouvais mettre de côté quelques transmetteurs,
dit-il, j’en installerais un là-dedans et je disséminerais les autres dans tout
l’immeuble. Pour mon usage personnel. J’ai supervisé la mise au point d’un
moyen de transport révolutionnaire et je passe encore la moitié de mon temps à
monter ou à descendre des marches, ou à attendre des cabines d’ascenseurs.


— C’est bon pour la ligne, fit remarquer Darzek qui le
suivit dans la pièce. Je parle des escaliers, pas des ascenseurs. Pour l’amour
de Dieu… pas de piscine ?


Un bureau flanqué de bibliothèques vides occupait un angle
de la pièce démesurée et par ailleurs pratiquement nue. Derrière le bureau se
trouvait un siège tournant, et un divan délabré occupait le centre de la pièce,
comme si les déménageurs l’avaient laissé tomber avant de prendre la fuite.
Divers appareils électroniques étaient empilés contre les murs.


— Piscine ? répéta Arnold. Oh, tu veux parler de
cette pièce. C’est la faute du statut hiérarchique. Il fallait que mon bureau
soit plus grand que celui des autres ingénieurs, mais il ne pouvait pas être
aussi vaste que celui d’un vice-président. Je ne fais pas grand-chose ici, si
ce n’est réfléchir.


— Watkins doit disposer de tout un étage pour lui tout
seul.


— Juste un petit placard. Il est hors statut. Eh bien,
Perrin, la question à l’ordre du jour est la suivante : comment empêcher
une chose pareille de se reproduire ?


Perrin eut un geste de dégoût.


— Nous pourrions affecter à toutes les portes une
hôtesse chargée d’accompagner chacun de nos clients en le tenant par la main.


— J’entrevois quelques difficultés. Il faudrait au
moins dix fois plus d’hôtesses que nous n’en avons actuellement et les
passagers pourraient ne pas apprécier cette mesure.


— Les hôtesses non plus, ajouta Darzek.


— Ce serait sans importance, même si c’était vrai. Mais
nous devrions engager des surveillants chargés d’envoyer des hôtesses là où
nous en aurions le plus besoin. Et les faire revenir après chaque voyage
rendrait dingues les responsables du trafic. Mais j’y réfléchirai. Tu peux
retourner au boulot, Perrin. S’il y a de nouvelles disparitions…


— Oui ? demanda Perrin.


— Rien. Contente-toi de revenir ici pour m’aider à
choisir la fenêtre par laquelle je sauterai.


Perrin sortit. Arnold s’assit sur son bureau et quitta ses
chaussures.


— Je n’arrive pas à me rappeler s’il m’est déjà arrivé
de devoir rester debout aussi longtemps, dit-il.


Il se pencha en arrière puis installa ses pieds sur le
bureau et fixa, comme hypnotisé, l’orteil qui s’agitait à travers le trou de sa
chaussette.


Darzek ôta sa veste et s’allongea sur le divan. Il observait
Arnold. Il l’avait vu conserver un visage impassible lors de nombreuses crises,
mais il était évident que la tournure qu’avaient pris les événements l’avait
profondément ébranlé.


— Il doit exister une explication très simple, annonça
finalement Arnold. Mais en supposant qu’il n’y en ait pas ? En supposant
que nous ayons envoyé ces personnes dans une Nième dimension ? C’est
impossible, mais il est également impossible qu’elles ne soient pas arrivées à
destination. Un tas de choses impossibles se sont produites avec nos
transmetteurs, mais, jusqu’à présent, j’arrivais toujours à trouver une sorte
d’explication. Cette fois…


— Je ne suis pas un homme de science et je ne pourrai
jamais croire en une Nième dimension tant que je ne l’aurai pas vue.


— Si la moindre indiscrétion est commise, nous sommes
ruinés. Et je ne trouve aucun moyen pour empêcher que ça se produise.


— Peut-on faire confiance aux membres du conseil
d’administration, pour garder le silence ?


— Peut-être. Mais ces femmes doivent avoir des parents
ou des amis qui les attendent, ou qui espèrent avoir de leurs nouvelles. Avant
demain matin, les journalistes seront au courant et la police également. Tous
les journaux du pays, si ce n’est ceux du monde entier, feront leurs titres sur
ces disparitions, et ça sera fini pour nous.


— Ce serait une sacrée déveine. J’ai l’impression que
la façon la plus rapide de résoudre nos problèmes serait de les surprendre
lorsqu’ils essaieront à nouveau. Il est évident que nous ne pourrons jamais les
coincer, s’il faut fermer boutique.


Arnold posa ses pieds sur le sol avec un bruit sourd et
pivota vers Darzek.


— Fallait-il vraiment que tu insultes les membres du
conseil d’administration ?


— J’ai estimé qu’il était de mon devoir de les ramener
quelque peu à la raison. Je suis persuadé que Watkins est bien tel que tu me
l’as décrit, mais comment diable s’est-il retrouvé avec une pareille bande de
débiles sur les bras ? Je ne confierais pas ma petite monnaie à Grossman.
Harlow vit au sein d’un néant légal. Les deux vice-présidents ne sont que des
zéros dotés de cordes vocales. Quant à Miller, je n’arrive pas à saisir sa personnalité.


— Il possède une petite affaire de routage. Il s’imagine
être un expert en transport des marchandises. Ce qu’il est peut-être,
d’ailleurs. Lorsque nous devrons faire face aux problèmes posés par le fret, il
pourra nous être utile… si la société survit jusque-là. Nous avons commencé
avec un conseil uniquement composé de personnes extrêmement valables, mais au
fur et à mesure que nos ennuis se sont multipliés, elles nous ont quittés. Les
hommes sensés sont comme les rats. Ils abandonnent le navire en perdition.


— Quoi qu’il en soit, j’ai appris par expérience à ne
pas faire confiance aux gens lorsque ce n’est pas absolument indispensable. En
ce qui me concerne, moins les membres du conseil d’administration sauront ce
que je fais, mieux cela vaudra.


— Quel est le sombre secret qui se cache derrière ce
parapluie ?


— Pas grand-chose. Mais cet après-midi, j’ai vu également
une dame âgée avec un parapluie, dans la file des badauds qui encombraient le
hall. Elle a créé pas mal de remous et je me suis demandé pourquoi elle avait
emporté son parapluie un jour pareil.


— Quelle sorte de remous ?


Darzek le lui apprit, et il ajouta :


— Rien qui puisse nous aider.


— Peut-être. Elle a pu essayer une forme de sabotage
destinée à effrayer les clients payants. Mais n’oublie pas que la comédie des
disparitions s’est jouée à un niveau totalement différent. Derrière elle se
tapit une machination adroite et peut-être toute une organisation, ou encore
une équipe de recherche plus habile que la mienne.


— Ou, plus simplement, suffisamment d’argent pour
soudoyer des employés de l’Universal Trans.


— Bon Dieu ! s’exclama Arnold qui le fixa. Il va
falloir que tu travailles sous cet angle. Je ne saurais vraiment pas par où
commencer.


— Tu devrais en premier lieu faire l’achat de quelques
appareils photo.


Arnold se pencha vers le téléphone.


— De quelle sorte ?


— C’est toi le technicien. Quelque chose qui photographierait
chaque passager lorsqu’il approche du transmetteur… de préférence sans qu’il
s’en rende compte.


— Des caméras plutôt.


— Pas nécessairement.


— Pourquoi pas ? Elles enregistreraient tout ce
que le contrôleur de la porte ne pourrait voir. Lancer un sac à main ou un
parapluie dans le transmetteur, par exemple.


— Fais ce qui te convient le mieux. Tout ce que je
veux, c’est un bon cliché du visage des passagers. Si l’un d’eux disparaît,
nous saurons à quoi il ressemble. Si tu es préoccupé par le problème de
surveillance, pourquoi ne pas installer un miroir à l’extrémité du passage ?


— Ah ! Un miroir sans tain derrière lequel serait
caché l’appareil photo. Bonne idée. Le contrôleur pourrait voir les voyageurs
de face et de dos, et ces derniers disposeraient de quelque chose de plus intéressant
à regarder qu’un mur nu. Pendant qu’ils s’admireraient, une cellule
photo-électrique déclencherait l’appareil photo. Mais ça nous coûterait une
fortune.


— Pour commencer, il suffirait d’en équiper le terminal
de New York.


— Pourquoi seulement New York ?


— C’est pour l’instant le seul dans lequel des passagers
disparaissent.


Arnold secoua la tête avec admiration.


— Ou tu es un génie, ou je suis encore trop secoué pour
pouvoir penser normalement. Je vais mettre quelqu’un là-dessus. Autre chose ?


— J’éprouve brusquement une forte curiosité pour vos
difficultés passées. Tu m’as appris, l’autre soir, que tu avais été souvent
pris en filature et que certains incidents qui s’étaient produits te
paraissaient être dus à des sabotages. Tout le monde sait que vous avez connu
une longue série d’échecs techniques. Je me demande de quelle nature étaient
ces sabotages et si certains échecs techniques pourraient avoir été provoqués
de l’extérieur. Je ne comprendrai sans doute pas la moitié de ce que tu vas me
raconter, mais vas-y quand même.


Arnold posa à nouveau ses pieds sur le bureau et parla
durant une demi-heure, tandis que Darzek l’écoutait pensivement.


— Eh bien, tu l’as voulu, termina Arnold. Je continue ?


— Non. Je ne comprends pas un dixième de tes paroles.
Ce que j’ai compris par contre, c’est que lorsque vous avez eu des problèmes,
vous avez continué de chercher jusqu’à trouver une solution. Mais le plus souvent,
vous ignoriez ce qui avait provoqué ce problème et vous ne saviez pas
exactement comment vous aviez réussi à y remédier.


— C’est un peu ça. Nous explorions un territoire
scientifique inconnu, et il faudra des années avant que nos suppositions ne
deviennent des certitudes. C’est ce qui se produit chaque fois que l’homme s’engage
dans un domaine nouveau.


— Tu y es le bienvenu. Il va falloir que j’étudie longuement
tout cela. Il m’est difficile de voir du sabotage dans vos échecs techniques,
ou même dans des choses plus évidentes : les incendies, le matériel qui
tombe alors que personne ne regarde. Tout cela a pu se produire
accidentellement.


— Non. C’est un sabotage adroit. Ou alors nous sommes
vraiment la société la plus malchanceuse qui soit.


Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Arnold
décrocha, écouta un instant, puis répondit :


— Maintenant ? Je monte tout de suite.


— Une autre disparition ?


— Non. C’était Watkins. Il se trouve dans le service
des relations publiques. Ils veulent préparer un communiqué de presse avant que
la tempête n’éclate autour des passagers qui se sont volatilisés. Une idée pour
amortir le choc.


— Non, mais je vous conseillerais de coincer les
contrôleurs des portes et tous les employés qui sont au courant dans un coin,
et de les bâillonner.


— C’est déjà fait, grommela Arnold.


Ils se séparèrent devant la cage d’escalier.


— Où pourrai-je te joindre ? demanda Arnold.


— Je vais aller faire un tour dans le terminal, puis je
regagnerai mon bureau et j’engagerai du personnel. Si je trouve un sujet de
réflexion, j’irai peut-être même jusqu’à réfléchir.


— Je t’enverrai un sauf-conduit pour que tu puisses te
déplacer librement.


— J’espère que l’Universal Trans a fait aujourd’hui une
recette suffisante pour pouvoir me verser une avance sur mes frais.


— Si je te disais quel a été le chiffre d’affaires du
terminal de New York, tu ne me croirais pas.


Darzek prit un ascenseur qui le monta jusqu’au balcon. En
bas, le hall était désert, à présent que les démonstrations gratuites avaient
été annulées, mais le balcon était encore plus bondé que durant l’après-midi.
Darzek se fraya un chemin jusqu’au bureau des renseignements.


— Ouvert toute la nuit ? demanda-t-il.


La fille lui adressa un doux sourire.


— Les hommes d’affaires qui voyagent « conventionnellement »
arrivent à New York à toute heure. Nous devons être disponibles, s’ils veulent
être transmis à partir d’ici. Savez-vous que nous sommes l’unique terminal
U.S.A.-Europe de ce pays ?


— Je l’ignorais. Voulez-vous dire que toute personne
désirant se rendre en Europe doit tout d’abord faire le voyage jusqu’à New York ?


Elle hocha la tête.


— Enfin, je suppose qu’il n’est guère gênant d’emprunter
un transmetteur pour venir ici, au terminal de New York.


— Cela permet d’avoir moins de transmetteurs. C’est
notre plus grand problème, pour l’instant.


Darzek lui retourna son sourire. Il estima préférable de lui
laisser ignorer le véritable problème important de la compagnie.


— Très intéressant, dit-il. Je vous remercie.


Perrin le retrouva un instant plus tard. Il lui tendit un
laisser-passer muni de l’imposante signature de Thomas J. Watkins III.


— Avez-vous le temps de me faire visiter les lieux ?
demanda Darzek.


— Bien sûr. Par quoi voulez-vous commencer ?


— J’aimerais aller jeter un coup d’œil à la disposition
des portes pour passagers.


— Elles sont toutes semblables. Retournez sur vos pas
et vous pourrez en examiner quelques-unes qui ne sont pas en service.


Perrin le conduisit dans une section fermée au public et
ouvrit un tourniquet. Darzek avança lentement jusqu’à l’extrémité du passage,
puis revint sur ses pas. Les séparations avaient un mètre quatre-vingts de
hauteur et elles étaient fermement scellées au mur. Un cadre métallique
surmonté d’une entretoise était l’unique indice de l’emplacement du
transmetteur.


— Seul un sauteur à la perche pourrait sortir de là
sans passer sous le transmetteur, fit remarquer Perrin.


— Les installations réceptrices sont exactement semblables ?


— Exactement. Même l’appareillage est identique.
Abaissez un interrupteur et le transmetteur devient un récepteur.


— Intéressant. Je commence à comprendre pourquoi tout cela
bouleverse tellement Arnold.


— Bouleverse ? Écoutez… c’est un miracle s’il
n’est pas devenu complètement cinglé. Ce n’est pas un boulot pour un détective.
Nous aurions besoin soit d’un sorcier, soit d’un prêtre, et si j’appartenais à
la direction je louerais les services des deux. Voulez-vous voir autre chose ?


— Rien pour l’instant, merci.


Darzek fureta durant vingt autres minutes à l’intérieur du
terminal. Il relevait mentalement la topographie des lieux. Puis il s’assit à
côté des guichets et observa le défilé interminable des passagers. Ted Arnold
vint s’asseoir à côté de lui.


— Du nouveau ? demanda Darzek.


Arnold secoua négativement la tête.


— Rien. Et lorsque je dis « rien », c’est
rien. Je n’ai toujours pas la moindre idée sur la façon de procéder.


— Ce qui décrit exactement mon propre état d’esprit. Je
ferais aussi bien de regagner mon bureau.


— Je te téléphonerai, s’il se produit quoi que ce soit.
Je resterai ici jusqu’à minuit, au cas où tu aurais besoin de moi.


— Bien. Si tu ne me trouves pas au bureau, je serai
chez moi, ou en chemin.


— Les caméras et les miroirs seront installés demain
matin. Et toutes les opérations pour l’Amérique du Nord seront transférées au
rez-de-chaussée, ce qui simplifiera ton problème.


— Ou le compliquera encore. À demain.


À l’extérieur, Darzek trouva une longue file de passagers
qui attendaient à la station de taxis.


— Je ferais aussi bien de me déplacer « conventionnellement »,
se dit-il.


Il partit à pied.


Dès qu’il eut quitté la Huitième Avenue, il sut qu’il était
suivi : doublement suivi, car il y avait une voiture, et au moins un homme
à pied. Il ralentit pour réfléchir à la situation.


Quelqu’un méritait une note de vingt sur vingt, en matière
d’efficacité. Si lui, ou elle, était seulement à moitié aussi efficace dans
d’autres domaines, Darzek pouvait facilement croire qu’Arnold avait été victime
de plus de sabotages qu’il ne le pensait.


Quelqu’un avait également des contacts. Darzek compta sur
les doigts les personnes qui savaient que l’Universal Trans avait loué ses
services. Les six administrateurs, Ted Arnold, et Perrin, le technicien.


Et quelqu’un avait commis une erreur monumentale. Darzek
avançait d’un pas paisible. Il se sentait immodérément satisfait de lui. Mais
il évaluait la situation afin de la faire tourner à son avantage. L’homme qui
le suivait avait réglé son pas sur le sien et lui laissait un demi-pâté de
maisons d’avance. Il restait trop loin pour qu’il pût voir son visage. La
voiture le doublait de temps en temps et le conducteur détournait la tête.


Arrivé à un pâté de maisons de son bureau, Darzek rencontra
un policier en uniforme qu’il connaissait de longue date. Il s’arrêta pour
discuter avec lui. L’homme qui le suivait s’arrêta à son tour.


— Je suis suivi, Mike, dit Darzek. Essaye de voir si tu
connais ce type.


— Compte sur moi, répondit joyeusement le policier.


— Je serai à mon bureau.


Il franchit l’angle de la rue et pressa le pas. Il n’y avait
aucun piéton alentour et l’unique véhicule non garé était celui qui le filait.
Il approchait lentement. Darzek regarda à nouveau derrière lui en atteignant
l’entrée de l’immeuble, juste à temps pour voir l’homme arriver rapidement.


C’était une erreur de tactique : il ne put voir ce qui
le frappa.


Lorsqu’il reprit conscience, il découvrit le visage rougeaud
du policier. Il lui fallut un effort considérable pour superposer un sourire à
son violent mal de crâne. Mike esquissa à son tour un sourire déformé par l’inquiétude.


— Je ne pense pas que tu aies quoi que ce soit de
cassé. Je suppose que tu as reçu un coup sur le crâne, mais je n’ai trouvé
aucune bosse. Comment tu te sens ?


— Très bizarre. Dans les nuages.


Darzek tenta de se relever. Ses jambes s’affaissèrent sous
lui. Il percevait d’étranges picotements à l’extrémité de ses membres. Il
demeura à genoux et secoua la tête, jusqu’au moment où Mike l’aida à se
relever.


— Il vaut mieux que tu ailles voir un docteur. Tu as
peut-être une commotion cérébrale.


— Sans ton arrivée, ils m’auraient embarqué, pas vrai ?


Mike hocha la tête.


— Ils te tiraient vers leur voiture. Quand ils ont
entendu mes coups de sifflet, ils t’ont laissé tomber et ont filé. Je n’ai même
pas pu relever leur numéro d’immatriculation.


— Je l’ai, dit Darzek. C’est-à-dire, je l’avais. Mes souvenirs
sont plutôt brumeux mais… oui, je l’ai.


— Magnifique. Ils te voulaient vivant, sûrement. Si ce
n’était pas le cas, ils auraient eu largement le temps de te fracasser le
crâne. Tu t’es fait des ennemis, ces derniers temps ?


— Plusieurs, mais c’est absurde. Est-ce que tu as pu
voir le type qui me suivait ?


— Ouais, mais je ne le connais pas. Quand j’ai fait ma
ronde, il y avait un homme, là, dans l’entrée. Jamais vu auparavant, lui non
plus. Il avait l’air normal. On a même échangé quelques mots. J’ai pensé qu’il
devait attendre un taxi, ou quelqu’un. Je n’ai fait le rapprochement avec le
gars qui te suivait que lorsque je me suis trouvé un pâté de maisons plus loin.
J’aurais pu t’éviter d’être assommé.


— C’est sans importance, mon vieux. En leur fichant la
frousse, tu m’as probablement évité un sort bien pire encore.


Darzek se dégagea du bras du policier et s’appuya contre
l’immeuble. L’étrange picotement persistait, mais il semblait recouvrer
lentement l’usage de son cerveau. Il fit un pas avec prudence.


— Tu ferais mieux de voir un toubib, répéta Mike.


— Ça va aller. J’ai encore un coup de fil à donner et
ensuite je rentrerai chez moi. Mon voisin de palier est médecin. Il m’a recousu
si souvent que je lui sers une rente. Trouve-moi un taxi, si ça ne te dérange
pas.


— Bien sûr. Le numéro d’immatriculation ?


— Je préfère que tu ne fasses pas de rapport, Mike. Je
me charge de découvrir à qui appartient ce numéro.


— Comme tu veux… Quoi qu’il en soit, ils ont déjà dû se
débarrasser de la voiture ou alors ils ont changé les plaques. Va téléphoner :
je dirai au taxi de t’attendre.


Darzek monta une volée de marches d’un pas mal assuré,
pénétra dans son bureau, et appela le terminal de l’Universal Trans. Il fallut
à la standardiste cinq bonnes minutes pour trouver Arnold.


— C’est moi, lui annonça Darzek. J’ai changé d’avis. Je
vais travailler sur place. Au fait, jusqu’à quel point peut-on faire confiance
à ce Perrin ?


— C’est un homme absolument sûr.


— En ce cas, je n’ai pas suffisamment insulté les
membres du conseil d’administration. Un de ces messieurs vous a vendus.


— Tu en es vraiment certain ? demanda lentement
Arnold.


— Suffisamment certain pour faire une déclaration par
écrit.







 


[bookmark: bookmark10]7.


Mercredi, en fin d’après-midi, Darzek se trouvait dans le
petit bureau proche du balcon que l’Universal Trans lui avait attribué. Il
étudiait les six tirages photographiques étalés sur son bureau.


Jean Morris, découragée, s’était retirée dans un fauteuil, à
l’autre bout de la pièce.


— C’est sans espoir, dit-elle. Je n’ai jamais rien vu
de semblable. Ce sont des artistes.


— Ou des actrices ? suggéra Darzek.


— Des artistes. Aucune actrice ne parviendrait à effectuer
de pareilles transformations.


— Qu’en penses-tu, Ed ?


Ed Rucks, un vieux chauffeur de taxi en retraite qui possédait
un enthousiasme juvénile pour les enquêtes et un coup d’œil exceptionnel pour
remarquer les déguisements, dit tristement :


— Pas étonnant qu’on ne puisse pas les repérer à
l’avance. C’est tout simplement incroyable. Lorsqu’on place les photos côte à
côte, on finit par leur trouver une certaine ressemblance, mais autrement je
jurerais qu’il s’agit de personnes différentes.


— Nous savons donc une chose avec certitude : nous
ne nous trouvons pas en présence d’une bande d’amateurs. Prenez tous deux une
série d’épreuves et étudiez-les. Si elles respectent le même minutage
qu’auparavant, nous avons une heure devant nous avant la prochaine disparition.


— Il y a une chose qui m’intrigue, dit Rucks. Une chose
parmi bien d’autres, d’ailleurs. Si on a la chance de repérer une de ces dames,
qu’est-ce qu’on fait ? On crie au secours ?


— J’attends des instructions pour ça, Ed. Contentez-vous
de m’avertir. Je ne serai pas loin.


— Entendu.


Darzek s’installa pour étudier les clichés. Il avait déjà
essayé de dessiner des visages pouvant s’adapter aux divers déguisements, mais
ce n’était qu’un acte de désespoir destiné à tuer le temps entre les
disparitions.


Comment ces femmes parvenaient-elles à ces subtiles
modifications du nez et du menton ? Et aux transformations stupéfiantes
des contours du visage ? Ces joues creuses appartenaient-elles
véritablement à cette femme qui avait des courbes agréables sous une autre apparence ?


Ted Arnold fit irruption dans le bureau, la respiration
haletante. Il envoya voler ses chaussures contre le mur opposé, puis se laissa
choir dans le fauteuil placé à côté de son bureau. Une fois installé, il
desserra sa cravate et épongea son crâne chauve à l’aide de son mouchoir.


— Réjouis-toi, déclara Darzek. Mieux vaut les pieds que
le crâne.


— Oh, répondit aussitôt Arnold sur un ton compatissant,
comment va ta tête ?


— À merveille. Je te l’ai dit… le toubib n’a rien
trouvé d’anormal.


— J’ai pensé que tu avais eu une rechute. Bon, le
patron est d’accord avec toi. Nous allons travailler ensemble et c’est à moi
que tu feras tes rapports. Lorsque j’estimerai qu’il est utile de le mettre au
courant, je lui ferai un exposé verbal.


— Bien. À la façon dont se présentaient les choses, je
craignais de n’avoir rien à faire, si ce n’est écrire des rapports.


— Ces crétins du conseil d’administration… mais on ne
peut pas leur reprocher de s’inquiéter. De toute façon, tu me tiens au courant.
J’informe Watkins en gardant pour nous tout ce que nous estimons préférable de
ne pas révéler, et ensuite il répète aux membres du conseil d’administration ce
qu’il juge bon de leur dire. Je n’ai pas l’impression qu’ils apprendront
grand-chose de cette façon. Mais c’est ce que tu voulais, non ?


— As-tu appris à Watkins que l’Universal Trans nourrit
une vipère dans son sein ?


— Non. Il aurait voulu tirer ça au clair et il aurait
probablement réduit à néant les chances de réussite de tes plans. Maintenant
que cette affaire est réglée, que dirais-tu d’un rapport ?


— À vos ordres, chef. Deux passagères ont disparu hier,
six aujourd’hui. Grâce à quelques excellentes photographies nous avons pu nous
rendre compte que les six femmes de ce jour ne sont que deux : chacune
d’elles sous trois aspects différents. La première (appelons-la mademoiselle X)
est la mystérieuse blonde d’hier, sous trois nouveaux déguisements. L’autre,
que j’appelle madame Z, est sans aucun doute la vieille dame replète au
parapluie. Nous avons obtenu un résultat, probablement dû à la présence des
miroirs : elles n’ont pas effectué leur numéro de sac à main et de
parapluie.


— Impeccable. Je ne m’attends pas à ce que tu aies déjà
analysé leurs mobiles.


— Non. J’ai vérifié les huit identités qu’elles ont
empruntées pour acheter leurs billets. Toutes sont fausses. Nous pouvons
simplement conclure, sans crainte de nous tromper, qu’elles ne font pas ça
simplement pour le plaisir, et même qu’elles tentent de gêner l’Universal Trans
d’une manière ou d’une autre. Encore qu’il me semble étrange qu’elles ne soient
pas encore passées à l’action. Une armée de parents à la recherche de leurs
chères disparues devrait nous assiéger. Une femme hystérique devrait
logiquement sangloter devant des journalistes, en leur expliquant qu’elle a
voulu se rendre à Minneapolis et qu’elle s’est retrouvée dans les égouts de
Brooklyn. Mais il ne se passe rien. Ça me dépasse.


— Tu as marqué un bon point avec les clichés. Dès que
ce sera possible, nous photographierons tous les passagers, tant à l’arrivée
qu’au départ. Et si quelqu’un prétend que nous l’avons expédié dans un égout,
nous pourrons présenter la photographie de son visage souriant à l’arrivée à
Albuquerque ou ailleurs.


— À l’exception possible de mademoiselle X et de madame
Z.


Arnold leva les bras au ciel, avec lassitude.


— Faites-vous des progrès, dans la recherche du truc
qu’elles emploient ? demanda Darzek.


— Aucun. Plus nous étudions la question, moins cela
paraît explicable. Si tu pouvais nous donner un tuyau sur ceux qui font ça et
une vague idée de leurs mobiles, alors le comment deviendrait moins important…
Je l’espère, en tout cas. Si nous pouvions mettre la main sur mesdames X et Z,
elles finiraient peut-être par nous révéler tout ce que nous voulons savoir.


— Ce qui amène une autre question : Qu’est-ce que
je fais si je les capture ? Je leur demande de rentrer gentiment chez
elles et d’être bien sages à l’avenir ?


— Je ne sais pas. Personne ne veut se mouiller, là-haut.


— Et qu’en dit votre conseiller juridique ?


— Il se défile. Le conseil d’administration s’inquiète
moins de la légalité que d’une mauvaise publicité.


— Les faux noms et adresses qu’elles ont données pour
les certificats d’assurance les rendent coupables d’escroquerie envers une
compagnie d’assurance. Chacune d’elles a également utilisé quatre permis de
conduire différents, ce qui intéresserait sans nul doute la police. Ça n’est
pas suffisant pour justifier leur arrestation ?


— Je vais poser la question en haut lieu. Mais tu dois
être absolument certain de te trouver en présence de cette mademoiselle X ou de
cette madame Z, avant de procéder à l’interpellation de qui que ce soit. Sinon,
la société va crouler sous les procès.


— C’est vrai. Mais tu ne crois pas qu’il est préférable
de courir certains risques pour les retirer du circuit, plutôt que de les
laisser mener à bien leurs plans, quels qu’ils soient ? Il faut encore les
capturer, naturellement.


— Je regrette presque qu’elles n’abattent pas leurs
cartes, répondit Arnold en agitant tristement les bras. Et que tout soit
terminé. Le communiqué de presse a été réécrit une douzaine de fois sans que
personne n’en soit satisfait, et les gars des relations publiques sont pris de
panique chaque fois que le téléphone sonne. On serait tous soulagés de savoir
ce qu’elles veulent.


— Ou encore pourquoi elles ont estimé nécessaire de me
faire assommer. Tu devrais demander au service des relations publiques
d’étudier le côté fraude.


— Si je pouvais seulement découvrir comment elles
procèdent, marmonna Arnold.


— Eh bien, si on allait justement les voir recommencer
leur truc ?


Arnold hocha la tête et alla chercher ses chaussures.


— Encore une chose. Tu m’as dit que tu avais relevé le
numéro d’immatriculation de la voiture.


— En effet. J’ai même fait rechercher le propriétaire.


— Je suppose qu’une déclaration de vol est parvenue au
commissariat deux heures avant que l’agression ait lieu.


— Absolument pas. Le vol du véhicule n’a jamais été
déclaré.


— À qui appartient-il ?


— Je ne sais pas si je dois te le dire.


Arnold se raidit, visiblement froissé.


— Est-ce que tu me suspecterais ?


— Certainement pas.


— Alors, qui est le propriétaire de cette voiture ?


— Confidentiellement, elle est enregistrée au nom de
Mr. Thomas J. Watkins III. Maintenant, est-ce que nous pouvons
descendre ?


*


* *


Parmi tous les terminaux du monde, ceux de l’Universal Trans
étaient uniques dans leur genre. Dès le premier regard porté sur l’intérieur de
celui de New York, Darzek avait senti que quelque chose n’allait pas, ou tout
au moins était très différent. L’atmosphère était électrisante. Voir des gens
souhaiter bon voyage à un ami qui se trouverait quelques secondes plus tard à
des milliers de kilomètres de là engendrait une impression dramatique de grande
aventure. L’agitation frénétique de l’année 1996 se poursuivait dans la
Huitième Avenue, mais l’avenir lointain était là, juste à l’intérieur de la
porte tambour de l’Universal Trans.


Mais ce n’était pas ça qui troublait Darzek. Ce ne fut pas
avant mercredi, jour où l’étage inférieur fut ouvert aux passagers et que les
opérations de l’Universal Trans prirent leur rythme régulier, qu’il prit
conscience du fait que c’était l’agencement même du terminal qui créait la
différence.


Il n’y avait pas de salle d’attente !


On y trouvait naturellement un certain nombre de sièges
confortables regroupés aux points stratégiques, tant au rez-de-chaussée que sur
le balcon, mais il y manquait les banquettes destinées aux voyageurs épuisés
qui tentaient de trouver une position confortable pour attendre le vol 1014 à
destination de Chicago, ou le train de onze heures vingt-sept pour Miami. Il
n’y avait pas de salle d’attente parce que, à présent que l’Universal Trans
avait augmenté son efficacité, il n’y avait virtuellement plus aucune attente.
Au rez-de-chaussée, disposées en une vaste courbe, se trouvaient les portes
affectées aux déplacements en Amérique du Nord. Les voyageurs à destination de
l’Europe étaient dirigés vers les portes moins nombreuses du balcon. On
achetait son billet, on franchissait la porte appropriée, et on était arrivé à
destination.


Pour Darzek, Thomas J. Watkins III avait grossièrement
sous-estimé l’impact du procédé révolutionnaire de l’Universal Trans. La durée
du trajet lui-même ne représentait, bien trop souvent, que la partie la moins
importante du temps consacré au voyage, Londres en cinq jours, pouvait-on lire
sur la publicité d’une compagnie maritime. Mais il fallait attendre deux
semaines la date d’embarquement, à moins que l’on n’ait réservé ses places
quatre mois à l’avance.


Toute réservation était inutile, avec l’Universal Trans. Ce
nouveau mode de transport avait fait disparaître le temps perdu avec les
correspondances maladroites, pendant les escales. Il avait supprimé les retards
dus aux forces de la nature ou aux erreurs humaines, et effacé la tyrannie de
l’horaire. Lorsqu’on désirait se déplacer, il suffisait de prendre un billet et
de partir.


Aussi une salle d’attente aurait-elle été totalement
inutile.


Malgré la foule massée dans le terminal, seules quelques
personnes s’étaient assises. Jean Morris, qui disposait de tout un groupe de
sièges pour elle seule, en avait choisi un et s’y était confortablement
installée pour examiner à la dérobée les visages des voyageurs qui franchissaient
l’entrée principale. Derrière le dernier guichet, protégé par un écriteau sur
lequel on pouvait lire : veuillez VOUS ADRESSER AU GUICHET VOISIN, Ed
Rucks, qui gardait l’entrée secondaire sous une surveillance constante, était
apparemment occupé par une pile de dessins.


— On dirait que nous sommes les maîtres de la situation,
lui fit remarquer Arnold.


— Il est matériellement impossible que deux personnes
puissent être les maîtres de la situation. Une douzaine de personnes non plus, d’ailleurs.
Le terminal est trop grand, un nombre bien trop important d’usagers y transite,
et ces femmes sont tellement expertes dans l’art du maquillage que nous avons
moins de cinquante pour cent de chances de les reconnaître, même si elles
passaient juste sous notre nez.


— Depuis que je te connais, j’ai toujours cru que tu
étais un optimiste, grommela Arnold.


— Va compter tes transistors, fais ce que tu veux. Je
dois prendre une décision. Je ne sais pas encore ce que je ferai de ces femmes
si j’arrive à les capturer.


Durant l’heure suivante, Darzek se fraya un chemin au sein
des files de passagers. Il monta finalement sur le balcon, trouva un siège qui
donnait sur le rez-de-chaussée et essaya de discerner des traits familiers dans
la mer de visages qui s’agitait au-dessous. Il gardait également un œil
attentif sur les contrôleurs, car il s’attendait à tout moment à voir le signal
familier qui lui était déjà parvenu six fois ce même jour. « Une autre,
Mr. Darzek ! » Mais ce signal ne venait pas.


Le mouvement constant, le bavardage incessant de centaines
de voix, venaient fausser son processus mental. Il regagna le petit bureau pour
réordonner ses idées et découvrit qu’il lui était aussi difficile de se
concentrer dans le calme. Sur les photos, six visages le fixaient de leurs yeux
moqueurs.


Il téléphona à son bureau et écouta patiemment la
remplaçante de Jean Morris qui lui lut les rapports qui s’étaient accumulés.


— Si quelqu’un téléphone, dites-lui de me rappeler chez
moi. Si c’est important. Autrement, attendez demain matin.


Il regagna le rez-de-chaussée. Ed Rucks effectuait toujours
son imitation experte de l’esclave harassé de travail. Jean Morris cligna de
l’œil à son intention, sans quitter pour autant l’entrée du regard. Darzek leur
fit signe de venir le rejoindre.


— Laissez tomber, leur dit-il. Nous aurons peut-être
plus de chance demain.


— Pourquoi demain ? demanda Jean. Je croyais que
ce terminal restait en activité toute la nuit ?


— C’est exact, mais pas nous. Ces femmes ont eu une
rude journée. Espérons qu’elles sont aussi lasses que nous. Rentrez chez vous
faire vos devoirs et revenez ici demain matin.


— Six heures ? demanda Jean.


— Six heures.


— Esclavagiste !


Avant de partir, Darzek téléphona à Ted Arnold.


— Je rentre chez moi pour réfléchir, annonça-t-il.


— Il vaudrait mieux que tu te fasses accompagner par
deux de mes hommes.


— Non, merci. Si je suis stupide au point de me laisser
assommer deux fois de suite, alors je mérite mon sort.


— Ça te regarde, c’est de ta tête qu’il s’agit.
Crois-tu vraiment que Watkins…


— Bien sûr que non. Je viens juste d’avoir la preuve
que le véhicule de Watkins se trouvait loin de Manhattan, la nuit dernière.


— Mais alors…


— Mais ses plaques y étaient. À moins que quelqu’un ait
pris la peine d’en faire un double. La seule chose dont je suis certain, c’est
que les hommes présents lors de la réunion du conseil d’administration vont
être surveillés de près. Deux d’entre eux ont quitté la ville juste après la
réunion. Tous les autres sont filés depuis la nuit dernière.


Arnold laissa échapper un long sifflement.


— Payé sur l’argent de l’Universal Trans. Ça va donner
un choc aux innocents, lorsqu’ils l’apprendront.


— Au coupable aussi.


— Est-ce que tu veux que je te téléphone, en cas de
nouvelles disparitions ?


— Si tu fais une chose pareille, je rends mon tablier.


Darzek prit un taxi et se fit directement conduire à son
domicile. Personne ne le suivait. Il pénétra chez lui avec prudence, pistolet à
la main. Personne.


— C’est déjà ça, se dit-il.


Il se fit monter son dîner et s’installa afin de pouvoir
réfléchir sérieusement.


 


À six heures, jeudi matin, il était de retour dans le
terminal de l’Universal Trans. Il prenait son petit déjeuner dans la cafétéria
du sous-sol. Jean Morris, assise en face de lui, semblait incroyablement
fraîche et en forme, mais elle grommelait chaque fois qu’il s’adressait à elle.
Ed Rucks paraissait dormir à moitié, mais il parlait comme un homme impatient
de passer à l’action.


— J’ai réfléchi à la situation, dit-il. Ce qu’il faut,
c’est leur forcer la main.


— Tu as des idées ?


— Que dirais-tu de faire passer des annonces publicitaires
vantant la sécurité absolue de l’Universal Trans ? On pourrait citer le
nombre de kilomètres que les passagers ont franchis sans le moindre incident.
Si quelqu’un tient à ruiner la réputation de la compagnie, il voudra
certainement riposter aussitôt.


— C’est une idée. J’en ferai part à qui de droit, mais
je serais fort surpris que personne n’y ait déjà pensé.


— Est-ce qu’il ne s’est rien passé, durant la nuit ?
demanda Jean.


Darzek secoua négativement la tête.


— Peut-être que nous leur avons fait peur ?
suggéra Rucks.


— Je crois plutôt qu’ils n’ont pas obtenu le résultat
escompté et qu’ils préparent un nouveau tour. Je me suis demandé si une
machination habile pourrait faire définitivement et instantanément fermer les
portes de l’Universal Trans.


— Et la réponse est ?… demanda Rucks.


— Positive. S’ils pouvaient faire disparaître quelques
passagers de la façon habituelle et faire parvenir à destination des cadavres à
leur place, ça ferait l’affaire. J’ai parlé de cette possibilité à Arnold, et
ça lui a fichu un coup.


— Mais le voilà qui arrive ! Et pas pour prendre
son petit déjeuner.


Arnold fondit sur leur table et s’écroula dans un siège.


— Elles commencent de bonne heure, pas vrai ?
demanda Darzek.


Arnold hocha la tête.


— Pas de cadavres, j’espère ?


— Non. Simplement une autre disparition. Deux de plus.
Mais elles ont eu lieu à partir de Bruxelles.


— Alors, aujourd’hui nous travaillerons en Belgique, déclara
Darzek en passant la main dans ses cheveux.


— Le terminal de Bruxelles a ouvert ses portes ce
matin. Les caméras ne sont pas encore installées et nous ne disposons d’aucune
photo. Les miroirs ne doivent pas être en place, eux non plus.


— Nous nous contenterons des quelques photos que nous
avons déjà. Venez, les enfants. Tu devrais dormir plus longtemps, Jean.


— La profession de détective privé ne convient pas à
une femme, répondit-elle.


À la gare du Trans universel ils découvrirent que le
malheureux chef de gare[bookmark: _ftnref1][1]
avait été dépassé par les événements. Avant même que Darzek soit arrivé, il
avait été admis en observation dans un hôpital bruxellois.


Le directeur adjoint, un certain monsieur Vert, possédait
heureusement une cuirasse d’acier sous son petit aspect rebondi. Il avait
héroïquement assumé ses nouvelles fonctions, mené sa propre enquête, et était
arrivé à la conclusion que pour que de tels événements malencontreux puissent
se produire, il fallait que quelqu’un ait commis une erreur. Tout au moins
devait-il l’exprimer en ces termes à Darzek, un peu plus tard. Mr. Vert
découvrit rapidement que seuls deux employés de l’Universal Trans s’étaient
occupés de chaque passagère manquante et il paraissait évident, même à cet
homme, qu’on ne pouvait rien reprocher aux guichetiers. Lorsque Darzek arriva
sur les lieux, les deux contrôleurs paniqués étaient placés sous bonne garde,
et Mr. Vert attendait avec impatience le feu vert pour les remettre à la
police.


Darzek leva les accusations, lut une note de service de
Watkins recommandant le secret absolu, et affirma à Mr. Vert que les
disparitions n’étaient que de simples illusions d’optique. Il demanda à avoir
un entretien avec les contrôleurs.


— Mais certainement, acquiesça avec enthousiasme Mr.
Vert. Je vous servirai d’interprète.


— Je ferai moi-même mon propre interprète.


Les contrôleurs retrouvèrent immédiatement leur aplomb dès
que Darzek leur eut appris que de tels incidents étaient devenus chose commune
à New York.


— J’estime qu’il est normal qu’on me reproche mes
fautes, monsieur, mais en quoi suis-je responsable si cette machine avale nos
clients par erreur ? dit l’un d’eux.


— L’Universal Trans n’apprécierait guère cette figure
de rhétorique, répondit Darzek. Expliquez-moi ce qui s’est passé.


Le récit était à la fois bref et familier. Une vieille femme
avait effectué un départ normal pour Berlin, mais seul son parapluie était
arrivé à destination.


— Très intéressant, déclara Darzek. Lui avez-vous parlé ?


— Non, monsieur.


— Mais juste avant de passer dans le transmetteur, elle
a hésité, n’est-ce pas ?


— Elle s’est en effet arrêtée et a regardé autour
d’elle, avant de revenir vers moi. Je lui ai dit de poursuivre son chemin
malgré le mur qui barre le passage. Mais cela se produit souvent. La
transmission est une chose tellement nouvelle que de nombreux passagers sont
très confus.


— Très bien, dit Darzek avant de se tourner vers l’autre
homme. Et votre passagère… lui avez-vous parlé ?


— Beaucoup, monsieur. Même pour une femme, elle avait
la langue bien pendue.


— Vous avez discuté en français ?


— Oui, monsieur.


— Comment était son français ?


— Excellent, monsieur.


— Aussi bon que le mien ?


— Tout à fait, monsieur. Mais différent. Le vôtre à un
léger accent provincial que je n’arrive pas à situer. Le sien était typiquement
parisien.


— Intéressant. Pouvez-vous catégoriquement affirmer
qu’elle n’avait aucun accent étranger ?


— Monsieur, j’ai été toute ma vie en contact avec des
voyageurs et je parle moi-même cinq langues. Je ne puis me rappeler quand j’ai
pour la dernière fois attribué une nationalité erronée à une personne.


— Vous venez juste de vous méprendre sur la mienne,
mais c’est sans importance. Expliquez-moi ce qui s’est passé.


Cette passagère était une jeune femme à l’aspect saisissant.
Darzek siffla et le contrôleur sourit, puis hocha la tête.


— Et blonde, ajouta-t-il. Très blonde. Toutes les personnes
présentes dans le terminal la fixaient, et c’est pour cette raison que j’ai
trouvé ses questions fort embarrassantes. Elle voulait savoir comment le
transmetteur lui ferait franchir les montagnes : si elle passerait
par-dessus ou à travers, et d’autres choses du même genre. Elle s’est engagée
dans le passage, puis elle est revenue me poser d’autres questions. Elle a
finalement franchi le transmetteur, mais tout ce qui est arrivé à Rome, c’est
son sac.


— Merci, messieurs. Vous m’avez été très utiles. Je
vous suggère d’aller reprendre votre travail et de ne souffler mot de tout ceci
à personne.


Les deux contrôleurs s’éloignèrent sans cesser de remercier
Darzek. Ce dernier se tourna vers Jean Morris et Ed Rucks qui attendaient,
visiblement impatients d’agir.


— C’est peut-être leur perte. Il s’agissait de mademoiselle
X et de madame Z de mardi. Si elles reprennent les mêmes déguisements, nous les
tenons.


— J’ai distinctement entendu parler d’un parapluie, dit
Jean.


— La vieille dame a jeté son parapluie dans le transmetteur,
exactement comme à New York, mardi. Au travail.


Ils firent rapidement le tour du terminal et se choisirent
des postes d’observation. Darzek soupesait les mérites comparés d’un guichet
inutilisé et du bureau de renseignements, lorsque Jean retint sa respiration et
lui pinça frénétiquement le bras.


— Je crois voir notre mademoiselle X, sous le déguisement
B. Elle attend devant le poste de douane.


— Tu as finalement réussi, dit joyeusement Darzek. Ed,
nous allons capturer mademoiselle X. Madame Z ne devrait pas tarder à arriver.
Elle est à toi, si tu parviens à la repérer.


Rucks hocha la tête et s’éloigna. Mademoiselle X, cette fois
sous l’apparence d’une brune discrète, franchit le poste de douane, fit une
pause le temps de jeter un long regard au terminal, puis se dirigea d’un pas
alerte vers les portes. Jean Morris se trouvait devant un guichet. Elle avait
des problèmes pour faire accepter ses dollars. À la demande de Darzek, Mr. Vert
intervint et elle obtint aussitôt son billet.


— Paris, murmura-t-elle à Darzek avant de se hâter
derrière mademoiselle X qui franchissait déjà le tourniquet de la porte pour
Paris.


Comme elle s’engageait dans le passage, Darzek et Mr. Vert
poussèrent sans autre cérémonie Jean Morris en tête de la file.


Le contrôleur reportait toute son attention sur le passage.


— Droit devant vous, dit-il.


Puis il jeta un regard sur la console de commande, fit un
hochement de tête distrait et cria :


— Au suivant !


— Vous avez reçu le signal de réception ? demanda
Mr. Vert.


— Mais naturellement.


Le directeur adjoint se tourna vers Darzek, désorienté.


— Vous avez dû vous tromper. Elle est allée à Paris !


Jean Morris tendit son billet au contrôleur, franchit le tourniquet,
et disparut à l’intérieur du passage. Darzek s’élança derrière elle et fut
arrêté par le tourniquet. Le contrôleur hocha à nouveau la tête.


— Votre billet, s’il vous plaît.


— On ne peut franchir le tourniquet sans billet, lui
apprit Mr. Vert. Si vous le désirez, je peux obtenir une liaison spéciale.


— Bon sang ! Enfin, c’est sans importance. Jean
pourra se débrouiller sans moi.


Il s’assit à proximité de l’entrée principale et Ed Rucks
s’approcha avec une désinvolture étudiée, pour s’asseoir à côté de lui.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


— Elle a acheté un billet pour Paris. Et elle est bien
allée à Paris.


— La prochaine disparition aura peut-être lieu dans
cette ville.


— En ce cas, pourquoi est-elle venue ici ?
Pourquoi ne s’est-elle pas directement rendue en France ?


— Par crainte d’être suivie, peut-être. Ce n’est pas
parce qu’elles ont effectué huit disparitions à New York qu’elles comptent
faire de même à Bruxelles.


— Oui, reconnut pensivement Darzek. Oui et non. Dans ce
terminal, nous avons été alertés par les deux premières disparitions. Si elle
craignait d’être suivie, pourquoi ne pas gagner Paris via Madrid ?
Pourquoi revenir sur les lieux du crime, simplement pour utiliser le
transmetteur ?


— D’accord. Pourquoi ?


— C’est peut-être important. Je n’y ai encore jamais
pensé, mais il est possible que leur technique ne soit pas efficace à cent pour
cent.


— Tu veux dire qu’elle aurait essayé de disparaître et
que ça n’a pas marché ?


— Je ne sais pas ce que je veux dire. Nous ne pouvons
rien faire pour l’instant, hormis attendre.


— Et continuer de chercher madame Z, ajouta Rucks.


Il s’éloigna d’un pas nonchalant.


Vingt minutes plus tard, mademoiselle X était de retour à
Bruxelles, suivie de près par Jean Morris. Darzek, qui ne voulait pas courir le
risque que mademoiselle X pût se rendre compte qu’elle était filée par Jean,
fit signe à sa secrétaire de s’écarter et à Ed Rucks de prendre la relève.


— Va déjeuner, dit-il à Jean Morris.


— Je n’ai pas faim. Je viens de prendre mon petit
déjeuner.


— En tout cas, ne reste pas ici.


Mademoiselle X fit deux fois le tour du hall. Elle prit une
poignée de brochures de l’Universal Trans, s’assit à proximité des guichets, et
affecta de lire. Elle quitta la salle et traversa une boutique de souvenirs
sans faire le moindre achat. Finalement, elle gagna un guichet et acheta un
autre billet pour Paris. Elle fit alors quelques pas vers la porte de Paris,
changea d’avis, et s’assit à proximité pour lire à nouveau les brochures de documentation.
Rucks, déconcerté, se faisait le plus petit possible de l’autre côté de la
salle. Darzek et Mr. Vert, dissimulés par le bureau de renseignements,
observaient la scène.


Lorsqu’elle passa finalement à l’action, elle les prit tous
par surprise. Avec un minutage parfait, elle gagna rapidement la porte, alors
qu’aucun passager n’attendait. Elle franchit le tourniquet pendant que Rucks,
dépassé par les événements, se trouvait encore au milieu de la salle. Poussé
par une impulsion soudaine, Darzek s’élança. Il ignora le contrôleur qui resta
bouche bée, franchit le tourniquet d’un bond, et faillit s’étaler de tout son
long dans le passage. Mademoiselle X regarda calmement derrière elle, puis elle
hésita une fraction de seconde, ce qui permit à Darzek de se relever et, comme
elle passait sous le transmetteur, il plongea derrière elle.


Mr. Vert était engagé dans une discussion animée avec le
contrôleur de la porte, lorsque Rucks arriva.


— Nous ne recevons aucun signal de réception, expliqua
en anglais le directeur adjoint.


— Alors, elle n’est pas arrivée à Paris, cette fois,
dit Rucks, hébété. Elle a disparu.


— Oui, monsieur, de même que monsieur Darzek.
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Ted Arnold ne s’était jamais véritablement senti à l’aise en
présence d’une femme. Et quand cette femme était belle et qu’elle semblait sur
le point d’exploser de colère ou d’éclater en sanglots, la seule tactique qui
lui venait à l’esprit était la fuite.


— Je suis très occupé pour l’instant, dit-il sur un ton
d’excuse. Plus tard, peut-être…


— Mais où peut-il bien se trouver ? demanda à nouveau
Jean Morris.


— Darzek est assez grand pour se débrouiller tout seul,
répondit Arnold.


Il aurait souhaité être aussi confiant que ses paroles
pouvaient le laisser croire. Jean et Ed Rucks, assis sur le divan de son
bureau, le fixaient d’un œil morne.


— C’est un individu d’une espèce extrêmement rare,
ajouta-t-il. Darzek est un homme d’action autant qu’un intellectuel. De plus,
il est aussi malin qu’un singe. Il parvient à réfléchir debout. Est-ce qu’il
avait projeté de faire une chose semblable ?


— Si c’est le cas, il ne nous en a rien dit, lui
répondit Ed Rucks.


— Où qu’il se trouve, il doit se porter comme un
charme. Ces femmes n’ont pas eu l’air de souffrir de leurs disparitions. Elles
sont toujours revenues, les garces ! Vous dites que Darzek estimait que ce
voyage pour Paris était important ?


— Il croyait qu’il l’était peut-être. Il pensait que
cela pouvait signifier qu’elles ne réussissaient pas tout ce qu’elles
entreprenaient. Après ce qui est arrivé à madame Z, je partage son point de
vue.


— Ah ! Parlez-moi de cette femme.


— Elle est arrivée environ vingt minutes après que
Darzek et mademoiselle X aient disparu. Elle venait de New York, ainsi que je
l’ai appris par la suite, et elle portait elle aussi le déguisement B.


— Avez-vous découvert d’où venait mademoiselle X ?


Rucks secoua négativement la tête.


— Le temps de penser à vérifier, il était trop tard.
Quoi qu’il en soit, madame Z a pris un billet pour Londres, puis elle s’y est
rendue. Jean l’a suivie et elle est ensuite revenue avec elle à Bruxelles. J’ai
alors pris la relève. Cette femme est sortie du terminal et elle est allée
faire un petit tour. Elle a flâné dans deux magasins, sans rien acheter, puis
elle s’est assise dans un petit jardin public et a communié avec la nature pendant
un certain temps. Elle est ensuite revenue au terminal et a acheté un second
billet pour Londres. Je me trouvais juste derrière elle, mais plus loin que
Darzek ne l’était de mademoiselle X. Je suis allé à Londres, mais pas elle.
Depuis, nous attendons qu’elles reviennent à Bruxelles et recommencent leur
numéro. Que faisons-nous, à présent ?


— Allez dormir. Vous l’avez bien mérité. Demain, vous
pourrez continuer tout seul, jusqu’à ce que nous ayons des nouvelles de Darzek.


— Continuer comment ? demanda Jean Morris. Jan
n’avait pas élaboré de plans pour l’avenir. Ou s’il l’a fait, il ne nous a pas
mis au courant.


— Je pense plutôt qu’il improvisait, dit Rucks.


— Alors, vous n’aurez qu’à l’imiter. Essayez d’imaginer
ce que Darzek aurait fait à votre place, et agissez en conséquence.


Ils lui firent la tête. Arnold, en regardant Jean Morris, se
dit qu’elle était encore plus belle lorsqu’elle fronçait les sourcils, en
colère, peut-être à la limite des sanglots.


Arnold palpa sa bedaine et tapota son crâne chauve en soupirant.
Il avait probablement plus de charme que l’extincteur accroché derrière la
porte, mais guère plus. C’était le tribut qu’un homme devait payer pour réfléchir
assis dans un fauteuil. Darzek, lui…


 


— Je suis persuadée qu’il ne se produira plus la
moindre disparition à partir de Bruxelles, déclara pensivement Jean Morris.


— Alors, vous devrez attendre de découvrir le point à
partir duquel elles vont à présent frapper.


— En attendant, nous pourrions regarder quelques
photos, dit Rucks.


Arnold leva les sourcils, l’air interrogateur.


— Vous avez photographié tous les passagers qui ont
quitté New York. Vous avez tous les films ?


— Seulement ceux des femmes qui ont disparu, répondit
Arnold.


— Il faut tous les voir, dit Rucks. Il serait
intéressant de savoir si ces dames ont fait des tours pour rien à partir d’ici,
hier.


— Vous feriez mieux de vous expliquer.


— Si une femme disparaît pendant qu’elle est censée
être transmise à Chicago, nous pouvons vérifier si elle a effectué un voyage « normal »
à Chicago un peu plus tôt, exactement comme mademoiselle X, qui s’est rendue à
Paris avant de disparaître lorsqu’elle a fait ce voyage pour la deuxième fois
ou comme madame Z qui s’est rendue à Londres. J’aimerais savoir si elles font
toujours un essai préalable.


— Moi aussi, reconnut Arnold. Bien que je ne voie pas
exactement en quoi cela pourrait changer quoi que ce soit.


— Et, étant donné que madame Z s’est rendue à Bruxelles
à partir de New York, nous pouvons vérifier et apprendre si mademoiselle X en a
fait autant. C’est peut-être sans signification, mais c’est ainsi que travaille
Darzek. Il dit toujours que si l’on continue de réunir des informations, on
finit tôt ou tard par trouver des éléments qui se complètent.


— Bonne idée. À votre arrivée, demain matin, vous trouverez
tous les films. Vous pourrez les examiner jusqu’à ce que nous apprenions où s’est
produite la prochaine disparition.


— Si Jan ne réapparaît pas entre-temps, fit remarquer
Jean Morris.


— Exact. Il aura peut-être résolu toute l’affaire avant
demain matin. Avez-vous la moindre idée du nombre de personnes qu’il a placées
sur cette affaire ?


— Aucune. Jan a pu le noter dans un registre, au
bureau.


— Si qui que ce soit vient demander des instructions,
dites-lui de continuer comme auparavant, ou s’il a terminé sa mission, faites
ce qui vous semblera le plus approprié. Venez à huit heures. Les photos se
trouveront dans le bureau que nous avons attribué à Darzek.


Après leur départ, Arnold téléphona pour demander à voir
tous les films puis il resta longtemps assis dans un nuage de fumée de
cigarettes et d’idées nébuleuses qui ne trouvèrent jamais de cible (ou
presque). Peu après minuit, la porte s’ouvrit brusquement et Thomas J. Watkins
regarda à l’intérieur de la pièce, le visage souriant.


— Tu ne dors jamais ?


— Seulement pendant les réunions du conseil d’administration.
Et toi ?


— J’ai tenu compagnie à quelques experts comptables.


— Ne me dis pas que l’Universal Trans a encore des
problèmes financiers !


Watkins traversa la pièce et se laissa tomber avec lassitude
sur le divan.


— Disons plutôt des problèmes de tenue de comptes. Ce
qui me rappelle une chose… J’ai l’intention d’augmenter ton salaire. C’est la
première chose que je ferai, demain matin. Des nouvelles de Jan Darzek ?


— Non. Et ne me demande pas où il est passé. Cette
question m’a été posée au moins cent fois, depuis sa disparition, et toujours
par les deux mêmes personnes. Maintenant, elle me donne la nausée.


— L’Universal Trans a contracté une dette importante
envers Mr. Darzek, fit remarquer Watkins.


— C’est exact.


— Pour dire les choses franchement, il nous a sauvés.
Nous aurions succombé à la panique dès le premier jour, sans lui, et l’idée de
prendre des photos était un trait de génie. Mais c’est toi qui nous a fait la
meilleure des suggestions… en nous conseillant d’engager Darzek.


— Toute personne qui le connaît aurait pensé à lui.


— Mais où crois-tu qu’il soit ?


Arnold abattit ses poings sur la table.


— Je me sentirais personnellement responsable, s’il
devait lui arriver quelque chose, ajouta rapidement Watkins.


— Je vais t’apprendre une chose sur le compte de
Darzek. Il porte toujours une arme, dans un holster qu’il a lui-même dessiné.
C’est un petit automatique ridicule, et je ne crois pas que même un expert
pourrait le déceler sans une fouille complète. De plus, il peut atteindre une
tête d’épingle à trois mètres et une pièce de dix cents à six mètres. Où qu’il
aille, je n’éprouve d’inquiétude que pour ses adversaires. Tu as noté qu’il n’y
a pas eu de disparition, cet après-midi ?


— C’est vrai.


— Je parie qu’il n’y en aura pas non plus demain.


— De toute façon, nous ne pouvons rien y faire… non ?


— Il y a un problème. Darzek a engagé toute une équipe
pour ce travail et s’il devait être… retenu, il faudrait que nous avancions un
peu d’argent à son agence, pour assurer la paye. Et peut-être veiller à ce
qu’un de ses hommes le remplace temporairement.


— Certainement. Fais ce que tu penses être le mieux. Tu
n’auras qu’à me dire de quelle somme tu as besoin. Autre chose ?


— Non, pas pour l’instant. Si je pouvais seulement
comprendre comment elles effectuent leur tour de disparition…


 


Tôt vendredi matin, Ron Walker vint voir Arnold. Il se
pencha sur son bureau, le fixa sans broncher dans les yeux, et murmura :


— Puis-je te poser une question ?


Arnold émit un grognement non compromettant.


— Que se passe-t-il à l’Universal Trans, bon dieu ?


— Un tas de choses, répondit calmement Arnold. De
nouveaux terminaux ouvrent leur portes, le chiffre d’affaires augmente, et des
records sont battus toutes les heures. Il existe même une chance pour que les
pays de l’Est se laissent fléchir et nous autorisent à ouvrir des terminaux.
Descends voir les gars des relations publiques : ils te mettront au
courant.


— Au diable les relations publiques. Où est Darzek ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


— Hier matin.


Walker pointa un doigt accusateur en direction de la
poitrine d’Arnold.


— J’ai appris par hasard qu’il travaille pour
l’Universal Trans.


— J’ignorais pour ma part que c’était un secret.


— Et tu ignores également où il se trouve.


— Tu connais Darzek. Est-ce qu’il resterait longtemps
au service d’un employeur qui serait tout le temps sur ses talons ?


Walker recula, écœuré, et se laissa tomber sur le divan.


— Nous avons reçu une lettre anonyme, ce matin.


— Elle concernait l’Universal Trans ?


Walker hocha la tête.


— Laisse-moi deviner. Une femme prétend qu’elle voulait
se rendre à Los Angeles et qu’elle s’est retrouvée dans un égout de Brooklyn.


— Tu brûles.


— Fais voir.


— Le patron a bouclé la lettre dans son coffre. Si
c’est vrai, elle vaut son poids de platine, ou d’autre chose. Si c’est un
canular… quoi qu’il en soit, c’est de la dynamite. Sais-tu que toute une série
de passagers de l’Universal Trans ont pénétré en toute confiance dans vos
transmetteurs et ont purement et simplement disparu à nos yeux de simples
mortels ?


Arnold se pencha en arrière et émit ce qu’il espérait être
l’imitation valable d’un rire.


— Je peux te montrer bien mieux que ça. Descends aux
relations publiques et dis-leur que je t’ai autorisé à consulter les dossiers
des cinglés. Un type est persuadé que nous métamorphosons nos passagers en
pigeons. Il a noté une augmentation spectaculaire de leur nombre dans New York,
depuis l’ouverture de l’Universal Trans.


— La lettre que nous avons reçue n’a pas été écrite par
un cinglé. Tout au moins, pas par un dingue de l’espèce habituelle. On y cite
des noms, des réunions du conseil d’administration, et même des paroles qui y
ont été échangées. Toujours selon cette lettre, Darzek aurait été engagé par l’Universal
Trans afin de tenter de retrouver les passagers disparus.


— Les noms des passagers manquant à l’appel sont
mentionnés ?


— Non. Seulement ceux des membres du conseil, et ce qui
a été dit lors des débats.


— Et ton patron veut en faire quoi ?


— Rien du tout, à moins de disposer des preuves irréfutables
qui nous permettraient de gagner un procès en diffamation. Tu veux faire une
déclaration ?


— J’en serais ravi. Des millions de personnes que nous
avons transportées depuis lundi (les relations publiques te donneront le nombre
exact), pas une seule ne manque à l’appel. Tu peux citer mes paroles. À ton
patron, naturellement.


— C’est très bien, tant que ça marche. Pourquoi avoir
engagé Darzek ?


— Vous n’êtes pas les seuls à recevoir des lettres anonymes.
Nous voudrions découvrir qui les écrit.


— Je vois. C’est tellement plausible que ça me paraît
hautement suspect. Quand tu verras Darzek…


— Oui ?


— Sans importance. Il refuserait de me mettre au
courant, de toute façon.


— Je l’espère, en tout cas.


Watkins avait demandé la réunion extraordinaire du conseil d’administration
pour onze heures, ce vendredi matin. Cari Miller avait insisté pour qu’on
étudie le rapport du comité chargé d’étudier le problème du fret. À onze heures
quinze, Arnold gravit péniblement l’escalier avec les bras chargés de
photocalques de transmetteurs de fret, pour découvrir que la réunion avait été
annulée.


— Mr. Miller ne peut pas venir, lui annonça Miss
Goddess, la secrétaire personnelle et immémoriale de Watkins. Les autres
membres du comité de fret ne savent absolument rien. Le vieux a demandé une
autre réunion pour cet après-midi. Quatre heures.


Miss Goddess, dure, énergique et compétente, était au moins
aussi vieille que Watkins, mais elle l’appelait toujours le vieux, au grand
effroi des autres secrétaires de la direction. Elle aurait été tout aussi
horrifiée d’apprendre qu’elles lui avaient donné le sobriquet de « Vieille
Godasse ».


— Est-ce qu’il aura besoin de moi ? demanda
Arnold.


— Il n’en a pas parlé. Il est en conférence depuis neuf
heures avec un type envoyé par le District Attorney.


— Aïe ! Qu’est-ce qu’on a fait ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, dit-elle en le fixant
avec intérêt. J’ignorais que vous aviez vous aussi votre épouvantail personnel,
bien qu’à la réflexion vous soyez mieux placé que quiconque pour cela. Mr.
Armbruster blêmit de cette façon lorsque quelqu’un parle de la Commission
Commerciale Inter-États. Mr. Riley est terrifié par les Impôts, mais ça ne
compte pas : tout le monde est terrifié par les Impôts. Mr. Horner…


— Pourquoi ? J’ai blêmi ? Je n’en avais pas
l’intention.


— Naturellement. Personne ne le fait sciemment. Et
pourquoi avez-vous peur du District Attorney ?


— Tout cela remonte au jour où j’ai assassiné ma mère,
répondit Arnold qui s’éloigna, la laissant bouche bée.


Il se fraya un chemin entre les batteries de machines à
écrire du bureau extérieur, attirant vaguement le regard de quelques dactylos.
Si Darzek avait traversé cette pièce, se dit-il sombrement, toutes les machines
à écrire se seraient arrêtées.


Darzek.


— Où diable peut-il bien être ? murmura-t-il à lui-même.


De retour dans son domaine, il donna un coup de téléphone
avant de se laisser aller pensivement en arrière et de poser ses pieds nus sur
son bureau. Il était près de midi à New York, et l’après-midi touchait à sa fin
en Europe. Et l’Universal Trans n’avait pas encore enregistré la première
disparition du vendredi.


En se rendant à l’étage supérieur, à quatre heures, Arnold
fit un détour jusqu’au bureau de Darzek. Jean Morris et Ed Rucks examinaient
les clichés. Ils avaient l’air las. Les agrandissements avaient été rassemblés
en piles sur le bureau. Arnold ressortit aussitôt afin de ne pas les déranger.


Il reprit l’escalier, les bras chargés de photocalques, et
Miss Golddess lui indiqua une salle de conférence.


— Le vieux est toujours occupé avec l’homme du District
Attorney, dit-elle. Ils ont commencé sans lui. Vous plaisantiez, lorsque vous m’avez
dit que vous aviez assassiné votre mère, n’est-ce pas ?


— Bien entendu. C’est ma nourrice qui a commis ce
meurtre, mais j’ai trinqué à sa place.


Il n’y avait que trois hommes, dans la salle de conférence.
Armbruster, un vice-président indéfinissable qui avait été absent lorsque
Darzek avait été engagé ; Cohen, un autre vice-président indéfinissable
qui avait été présent ; et Grossman, le trésorier.


— On ne devrait pas décider des réunions du conseil
d’administration si peu de temps à l’avance, grommelait Armbruster
lorsqu’Arnold pénétra dans la salle. C’est absolument illégal, personne ne
vient.


— Cette réunion n’aurait pas lieu sans raison valable,
fit remarquer Cohen. Et c’est pour ça que personne n’est venu. Ils en ont tous
par-dessus la tête d’écouter Miller faire son discours sur le transport du fret.
Je me demande pourquoi Watkins ne s’est pas débarrassé de ce type.


— Il y a de l’argent à gagner, avec le fret !
répondit Grossman.


— Laissons ça au chemin de fer. Arnold, pourrions-nous
faire passer un train à travers un transmetteur ?


— Certainement, si nous en construisions un suffisamment
grand.


— Ce serait la réponse idéale ! Construire des
transmetteurs pour chemin de fer aux points stratégiques du pays, et faire
payer les compagnies ferroviaires pour qu’elles puissent les utiliser. Elles s’occuperaient
du fret et nous nous occuperions des trains. Ça nous rapporterait gros sans que
nous ayons tous les soucis et les problèmes inhérents à la construction
d’entrepôts, à la conservation du fret, à la livraison et aux autres détails de
ce genre. Et ça permettrait de gagner plusieurs jours sur les délais
d’acheminement des marchandises par voie ferrée. Qu’en dites-vous Arnold ?
Est-ce que vous m’écoutez ?


Le technicien sursauta.


— Excusez-moi. Seule la moitié de mon esprit était
disponible. L’autre moitié se demandait si un train pourrait traverser un
transmetteur sans quitter les rails. Si ce n’est pas le cas, ça risque d’être
un sacré merdier.


— Vous n’avez qu’à en construire un et tenter l’expérience,
suggéra Cohen.


— Pourquoi ne pas en parler au patron ? Je ne fais
pas la pluie et le beau temps, ici. Je me contente d’obéir aux ordres.


— J’en discuterai avec Miller. Mais où est-il ? Je
croyais que c’était « sa » réunion.


— Il est retenu à l’extérieur, dit Grossman. J’ai pu
joindre sa secrétaire. Elle ignore quand il rentrera.


— Formidable ! Il réclame à cor et à cri une réunion
du conseil et ne peut pas venir. Alors, qu’est-ce qu’on fait là ?


— La réunion demandée par Miller a été ajournée ce
matin, précisa Grossman. C’est Watkins qui nous a convoqués.


— En ce cas, la moindre des politesses voudrait qu’il
soit présent. C’est au sujet des disparitions, je suppose. Du nouveau, Arnold ?


— Que vous a dit le patron ?


— Que nous avions la situation bien en main.


Cohen le fixa d’un regard menaçant.


— Où se trouve ce détective ?


— Je l’ignore.


— Je croyais qu’il devait vous faire ses rapports.


— C’est exact.


— Alors, pourquoi ne le fait-il pas ? Je sais que
la compagnie gagne finalement de l’argent, mais ce n’est pas une raison pour le
jeter par les fenêtres. Quoi qu’il en soit, je ne serais pas surpris si l’on
découvrait qu’un membre de votre équipe de recherche est impliqué dans cette
affaire. Personne ne connaît le principe des transmetteurs, alors que vos gars
sont au courant de tout. Et je trouve très étrange que ces disparitions
puissent vous paraître aussi mystérieuses. Nous aurions dû engager nos propres
détectives, au lieu d’un de vos amis. Nous aurions pu apprendre quelque chose…
comme par exemple quel ingénieur a trouvé le moyen de faire chanter notre
compagnie.


— Pour votre gouverne, s’il y a un escroc au sein de
l’Universal Trans, il appartient au conseil d’administration ! s’emporta
Arnold. Ça, nous en sommes certains.


— Absurde ! Pourquoi l’un de nous…


Grossman s’interrompit brusquement. Watkins se glissait
silencieusement dans la salle et prenait place en bout de table. Il semblait
hagard et à tel point épuisé qu’Arnold se demanda s’il avait fermé l’œil de la
nuit.


— J’ai attendu Harlow, dit-il. Mais il ne peut se libérer.
Vous avez un problème ?


— Rien de grave, répondit Grossman. Voilà… permettez-moi
de calmer les nerfs de tout le monde par un compte rendu financier.


— Arnold affirme qu’un des membres du conseil d’administration
est derrière ces disparitions de passagers, intervint Cohen. Je dis pour ma
part que seuls les techniciens possèdent les connaissances indispensables pour
pouvoir réussir ces tours de passe-passe.


Watkins se tourna vers Arnold.


— Un membre du conseil, Ted ?


— L’idée est de Darzek. Il m’a dit qu’il pourrait le
certifier. Je n’avais pas l’intention de rendre ça public, mais Cohen m’a
poussé à bout. Je te donnerai les détails plus tard.


— Je suis impatient de les entendre. Il était impossible
de me joindre, aujourd’hui. Combien de disparitions ?


— Aucune.


Watkins parut sidéré.


— Aucune ? Supposez-vous que ce soit grâce à Darzek ?


— Où qu’il se trouve, je suis persuadé qu’il s’est montré
aussi efficace que d’habitude.


— Et Darzek a désigné du doigt (c’est bien le terme,
n’est-ce pas ?) un membre du conseil. J’ai dès le début tenu ce jeune
homme en haute estime, mais pas suffisamment semble-t-il, car il avait raison.


Les trois administrateurs fixèrent Watkins qui ne leur
accorda pas la moindre attention.


— A-t-il précisé de qui il s’agissait, Ted ?


— Je ne crois pas qu’il le sache encore.


— Il est même étrange que cette idée lui soit tout
simplement venue.


— Cela lui est venu à l’esprit voici deux nuits, répondit
sèchement Arnold. Il cherchait à découvrir de qui il s’agissait.


— La prochaine fois où vous le verrez…


Watkins fit une pause, avant d’ajouter :


— Il est inutile qu’il perde son temps sur ce sujet. Je
sais de qui il s’agit. Je regrette que nous ne soyons pas plus nombreux, mais
j’ai été plutôt pris de court Charlie, des experts comptables vérifient votre
comptabilité depuis hier.


Grossman se figea dans son mouvement pour allumer une
cigarette. Il souffla sur l’allumette, jeta la cigarette non allumée dans le
cendrier, et sourit tristement.


— Voilà donc où vous vouliez en venir.


— Ils disent qu’il faudra des semaines pour démêler
tout ça, mais ils sont certains que le trou va atteindre cent mille dollars, et
peut-être plus. Nous avons fait appel à un spécialiste des services du District
Attorney et les policiers attendent de vous arrêter. L’expert du District
Attorney aimerait vous parler. Vous n’y êtes naturellement pas contraint.


— Je m’en abstiendrai.


— Dans un sens, je suis responsable. Si j’avais consacré
plus de temps aux problèmes d’ordre matériel, domaine dans lequel je suis
expert, et moins de temps aux problèmes techniques, domaine dont j’ignore tout,
cela ne se serait jamais produit. Mais je vous connais depuis trente ans,
Charlie, et vous êtes presque la dernière personne…


Il ne termina pas sa phrase. Grossman avait retrouvé son
aplomb, mais il évitait le regard de Watkins. Sa voix était plus aiguë et plus
tendue que d’habitude.


— J’étais persuadé que l’Universal Trans ferait
faillite et l’idée de voir tout cet argent partir en fumée me rendait malade.
Vous dites que la police attend ?


Watkins hocha la tête.


Grossman se leva lentement et se dirigea vers la porte.


— Un instant ! le rappela Arnold. Où se trouve
Darzek ?


— Darzek ? Comment voulez-vous que je le sache ?
Je ne l’ai pas revu depuis le jour où nous l’avons engagé.


— Comment avez-vous réussi ces tours de disparitions ?


Grossman fixa Arnold d’un air surpris.


— Croyez-vous vraiment que je sois mêlé à cela ?
(Il rit.) J’ai toujours pensé que vous connaissiez votre boulot, Ted, mais
peut-être êtes-vous encore plus pourri que moi. Soit j’ai raison, soit l’un de
nous deux est fou.


Il ouvrit lentement la porte, sortit, et referma le battant
derrière lui.


Les deux vice-présidents avaient été rendus muets par cette
révélation brutale.


— Peut-être tente-t-il d’arriver à un compromis, fit
pensivement remarquer Watkins. Il nous dira ce qu’il sait si nous acceptons de
ne pas porter plainte. Il garde un atout afin de pouvoir négocier.


— C’est vous qui négocierez avec lui, déclara Arnold.
Je retourne à mon travail.


Comme il passait hâtivement devant le bureau de Miss
Goddess, elle lui fit signe de s’arrêter en agitant un journal du soir.


— Je voulais vous demander… qu’en pensez-vous ?


Arnold fixa les manchettes sans les voir.


— Penser de quoi ?


— Voulez-vous dire que vous n’êtes pas au courant ?
Tout le monde en parle depuis ce matin. L’explosion sur la Lune. Le
gouvernement affirme que nous n’y sommes pour rien, et les Russes viennent de
déclarer la même chose. Tous les pays en accusent d’autres. C’est très
troublant.


— Nous avons des hommes là-haut, et les Russes aussi.
Est-ce que quelqu’un a eu l’idée de leur poser la question ?


— Oh, cela ne s’est pas produit à proximité des bases
lunaires. Regardez… on trouve une carte en dernière page et l’emplacement de
l’explosion y est indiqué. Un homme de science tel que vous devrait
s’intéresser à ces choses.


Arnold repoussa le journal.


— Je ne suis qu’un ingénieur stupide et qui a beaucoup
de problèmes, qui plus est. Ne venez pas me casser les pieds avec vos
explosions lunaires. Je m’en ficherais totalement, même si la Lune partait en
miettes.
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Darzek flottait.


Il était détendu et prêt à terminer son plongeon par un
roulé-boulé dans les règles de l’art, afin de retomber sur ses pieds,
automatique au poing, si les circonstances l’exigeaient. Il s’attendait
également à devoir échapper au sermon maladroit d’un employé du terminal de
Paris, s’il devait ressortir en compagnie de mademoiselle X.


Mais il sut immédiatement qu’il ne se trouvait pas à
l’intérieur du terminal parisien de l’Universal Trans.


Et il flottait.


Il s’éleva au-dessus de mademoiselle X, qui levait les yeux
pour le voir, bras à demi-tendus vers lui, visage figé dans une expression qui
n’avait aucune équivalence, même dans l’inventaire considérable d’expressions
faciales de Darzek. De voler lui apporta durant un instant une sensation vivifiante,
mais ses préoccupations étaient bien trop grandes pour qu’il pût éprouver de
véritable plaisir. Il entra doucement en collision avec le mur opposé, rebondit
sur une courte distance, et se tordit pour enregistrer la pièce dans son esprit
alors qu’il tombait lentement vers le sol.


Son attention fut instantanément retenue par une apparition
grotesquement grande, ridiculement maigre, qui trônait devant une énorme
console de commande, près du bâti d’un transmetteur. L’entrée dramatique de
Darzek l’avait surprise alors qu’elle se levait d’un haut tabouret, et elle
restait en partie accroupie, une main figée au-dessus des commandes alors que l’autre
s’agitait sans but, comme pour chasser Darzek de son champ de vision.


Le détective ne disposa que d’une ou deux secondes pour
contempler la surface démesurée du crâne chauve, le visage impensablement large
et singulier, l’accoutrement de bandelettes, avant qu’un mouvement soudain de
mademoiselle X déclenche un réflexe rapide de sa main qui se porta vers son
automatique.


Mais l’étrange personnage immobilisé devant la console de
commande avait trop longtemps retenu son attention. Bien avant que la main de
Darzek ne pût atteindre l’arme, l’obscurité s’abattit sur lui.


Il recouvra conscience lentement et découvrit qu’il était
entièrement paralysé. Une sensation douloureuse de picotement avait envahi tout
son corps. C’était à la fois étrange, terrifiant et familier, comme le vague souvenir
inexplicable d’un cauchemar à demi-oublié. Il se débattit furieusement et
appela à l’aide à plusieurs reprises.


Lorsqu’il renonça finalement et resta calmement allongé,
vaincu et moite de sueur, pas un seul de ses muscles ne s’était déplacé et il
n’avait pas émis le moindre son.


Il était dans l’incapacité d’ouvrir les yeux, et sa tête semblait
tourner étrangement. Il se demanda si son ouïe était elle aussi affectée. Dans
la pièce où il se trouvait, les voix semblaient incroyablement distantes et
elles prononçaient des suites interminables de consonnes sifflantes et
bourdonnantes.


Son esprit commença à poser des questions puériles et il
découvrit à son profond mécontentement qu’il ne savait pas où il se trouvait ni
ce qui lui était arrivé. Finalement, il se demanda : « Qui suis-je ? »
Question à laquelle il répondit aussitôt : « Jan Darzek », ce
qui lui apporta un intense soulagement.


Il entendit des pas qui approchaient lentement. Une main
toucha son front, une main froide et rêche, presque abrasive. La sensation de
picotement familière se retirait de ses membres, et à sa grande joie il découvrit
qu’il pouvait à présent faire légèrement mouvoir ses orteils.


La main effleura à nouveau son front, puis les pas
s’éloignèrent. La conversation lointaine se poursuivait.


— Elle m’a tiré dessus ! s’exclama brusquement l’esprit
de Darzek. Mademoiselle X m’a tiré dessus avec…


Elle avait en effet tenu quelque chose à la main, mais il
n’avait même pas reconnu une arme dans cet objet.


Un sursaut de mémoire le renvoya brusquement dans le passé.
Il gisait sur le trottoir, devant l’immeuble où se trouvait son bureau, et il
relevait le regard vers le visage inquiet du policier en uniforme. Ses mains et
ses pieds picotaient étrangement.


« C’était donc ça, pensa-t-il distraitement. Juste
comme ce soir, simplement une dose plus forte. Pas étonnant que personne n’ait
découvert la moindre bosse sur mon crâne. »


Les effets secondaires disparurent bientôt. La douleur se
transforma rapidement en un battement sourd, engourdissant, et il recouvra le
contrôle total de ses orteils. Il aurait pu ouvrir les yeux et regarder autour
de lui, mais il ne voulait pas faire le moindre mouvement qui eût attiré
l’attention des personnes présentes dans cette pièce. Il ne se rappelait que
trop son épouvantable faiblesse, son incapacité totale de rester debout sans
aide. Il feindrait l’inconscience tant que tout cela n’aurait pas disparu, et
il pourrait ensuite passer à l’action, s’il le voulait.


Il projeta dans son esprit l’image mentale de cette pièce
qu’il avait enregistrée après y avoir fait irruption de façon si inattendue.
Elle avait la forme d’un énorme cylindre couché, posé sur un côté aplati. La
surface courbe était d’un blanc laiteux et diffusait de la lumière. Tout
d’abord, Darzek avait refusé de l’admettre, mais il n’avait vu de source de
lumière nulle part, alors que la pièce était brillamment éclairée. C’était la
luminescence blanche et douce du mur incurvé et du plafond qui éclairait la
pièce.


À l’extrémité du cylindre se dressait le bâti du transmetteur
d’où sortait la console de commande. De chaque côté de la salle, sur toute sa
longueur, courait un large rebord sans doute destiné à servir de couchette, car
de longs objets semblables à des sacs de couchage y étaient disposés. Un
renflement métallique incurvé et scintillant, aussi haut que la pièce
elle-même, formait saillie sur le mur plat, à côté de la console. À l’exception
d’un tabouret, il n’avait remarqué aucun meuble.


Et il avait flotté. Il réfléchit longuement à cela. Il hésitait
à en accepter la signification. Il avait flotté, ce qui indiquait l’absence de
toute pesanteur. Et cependant, lorsqu’il avait atteint l’extrémité de la salle,
il était tombé sur le sol, ce qui démontrait la présence d’une certaine
gravité. À moins que des facteurs complexes, telle sa force d’inertie et
l’angle selon lequel il avait heurté le mur, n’aient agi sur ses déplacements.
Il regretta de ne pas posséder autant de connaissances en physique qu’Arnold.


Il était pour sa part un spécialiste en individus, mais que
pouvait-il déduire de cette personne… cette chose… qui s’était tenue
devant la console de commande ? Ce lieu défiait la logique, de même que
ses habitants.


Il continua d’écouter les voix et pensa découvrir les
accents d’une altercation. Durant un moment, il occupa son esprit en essayant
de trier les voix et de leur donner une étiquette, ainsi qu’à dénombrer les
personnes présentes. Il avait catégoriquement identifié quatre voix différentes
lorsque quelqu’un parla près de lui et qu’une main froide passa à nouveau sur
son front. Il fit tout son possible pour ne pas se reculer.


— Vous pouvez vous lever, maintenant, lui dit-on en
anglais. Nous savons que vous êtes éveillé.


Il continua de feindre l’inconscience. La discussion reprit
et s’anima. Une cinquième voix se joignit aux précédentes. Des mains saisirent
Darzek, le firent asseoir et le soutinrent. Il resta inerte mais, dans le
mouvement, il parvint à pousser du coude son holster d’épaule. Ils ne lui
avaient pas pris son automatique. Mais peut-être l’avaient-ils déchargé avant
de le replacer dans l’étui ?


Il évalua soigneusement ses chances et renonça à l’idée de
se lever d’un bond, pistolet au poing. Durant une ou deux secondes il serait
vulnérable par l’arrière et, de plus, il était impossible de venir à bout de
cinq personnes sans choisir soigneusement sa position.


Il adopta un plan d’action, ouvrit les yeux, et se mit
péniblement à genoux.


L’altercation prit fin pour laisser place au silence. Ils
étaient cinq, regroupés autour de lui, et ils l’observaient. Il jouait la
comédie de l’étourdissement. Il reprit son équilibre et les fixa calmement,
l’un après l’autre. À sa grande surprise, ils évitèrent son regard.


Mademoiselle X portait toujours le même déguisement que
lorsqu’il l’avait suivie dans le transmetteur. Madame Z était-elle aussi
présente, sous un de ses aspects déjà connus. Il y avait également un homme
étrange, un jeune garçon séduisant qui devait avoir une vingtaine d’années.


Et il y avait aussi deux choses.


Tout d’abord, Darzek eut quelques difficultés à reconnaître
en elles des membres de la même espèce que la créature qu’il avait vue devant
la console de commande. Elle était grande et incroyablement maigre alors que,
si celles-ci étaient aussi grandes que la première, elles étaient
incroyablement grosses. Ce ne fut qu’après s’être levé qu’il prit conscience qu’elles
étaient larges lorsqu’on les voyait de face, et minces lorsqu’on les regardait
de côté. Quel que fut l’angle sous lequel on les observait, on avait toujours
l’impression de les regarder dans un miroir déformant.


Il continua de les fixer. Les choses ressemblaient moins à
des êtres vivants qu’à des monstres issus de cauchemars pour la télé. Leurs
traits étaient hideusement concaves, leurs yeux énormes très éloignés l’un de
l’autre, l’unique narine béante, et leur bouche horriblement inversée comme
pour s’ouvrir vers l’intérieur. Le pur produit du délire créateur d’un artiste
éthylique. Ces êtres n’avaient pas d’oreilles, pas de cheveux, pas de sourcils
ni de cils. Pas même une esquisse de paupière. Des tubes minces et allongés
leur tenaient lieu de cou. Leur chair, là où elle était visible, était flasque
et d’un bleu spectral. Ils étaient emmaillotés dans ce qui semblait être des
bandelettes interminables, des pieds à la gorge et aux mains. Leurs mains…


Cette laideur absolue était hypnotique. Darzek dut faire un
effort de volonté pour détacher son regard. Puis il fit un pas et les fixa à
nouveau. Leurs mains possédaient quatre doigts dépourvus d’ongle, très
délicats, presque transparents et reliés par de fines membranes.


Il fit un autre pas et tituba volontairement. Mademoiselle X
vint le soutenir, mais il la repoussa et s’éloigna lentement vers l’autre
extrémité de la pièce. Il tapait des pieds comme pour rétablir la circulation
sanguine et se frottait les mains, puis il fit une pause pour masser ses
jambes. Ils n’esquissèrent pas le moindre geste pour intervenir. Lorsqu’il fut
à proximité du transmetteur, il pivota sur lui-même, pistolet au poing.


— Haut les mains ! aboya-t-il.


Durant un long moment, ils fixèrent l’arme sans comprendre.
Puis le jeune homme leva lentement les bras, bientôt imité par madame Z. Les
autres restaient immobiles. Une des choses prononça des sons incompréhensibles
et mademoiselle X lui répondit.


— Parlez anglais ! ordonna Darzek.


— Elle demandait seulement si c’était une arme, expliqua
mademoiselle X.


— Elle ? répéta Darzek.


— Vous pouvez la considérer comme…


Une des mains de mademoiselle X bondit, saisit quelque chose
dans ses vêtements. Darzek lui logea calmement une balle dans le bras. La
détonation résonna avec un bruit de tonnerre dans la pièce nue et laissa ses
oreilles bourdonnantes.


— Maintenant, allez-vous lever les bras ? demanda-t-il.


Mademoiselle X dit un simple mot, sur un ton indifférent :


— Barbare.


Puis elle obtempéra et les deux choses suivirent son
exemple. Si elle souffrait, elle n’en laissait rien voir. Darzek scruta les
cinq visages en quête d’une trace d’émotion : peur, colère, peut-être du
dégoût. Il n’y trouva rien. Ils regardaient toujours imperturbablement dans sa
direction mais, malgré la distance qui les séparait, il ne parvenait pas à
rencontrer leur regard.


— Je ne vous tiens pas en très haute estime, vous non
plus, rétorqua Darzek en s’adressant à mademoiselle X. Maintenant, je suppose
qu’il va falloir vous soigner. Disposez-vous d’un nécessaire de premiers
secours, ici ?


Une des choses prit brusquement conscience de la blessure
de mademoiselle X. Elle tournoya sur elle-même et examina soigneusement le
bras. Puis, d’un unique bond, elle atteignit le renflement de la paroi, à l’autre
extrémité de la pièce. À son contact, une porte se plissa dans le métal.


Darzek pensa aux stores vénitiens et aux fermetures à
glissière, mais aucune des deux comparaisons ne pouvait convenir. Le métal
solide se plissa encore de côté et la chose disparut dans l’ouverture, pour
revenir quelques instants plus tard et refermer la « porte » derrière
elle. Il suivit ses mouvements avec méfiance et la surveilla attentivement
tandis qu’elle se mettait à soigner le bras de mademoiselle X. D’une main, elle
immobilisa fermement le membre sur lequel elle appliquait un liquide. Puis elle
se tourna calmement pour faire face à Darzek et leva les bras.


Le détective recula lentement, puis se jucha sur le
tabouret, à côté de la console de commande. De là, il pouvait les maintenir
tous les cinq sous surveillance et également couvrir le transmetteur. Il devait
réfléchir à certaines choses, et le faire rapidement.


Or, ce qu’il venait de voir était suffisant pour fausser le
raisonnement de tout homme sain d’esprit. Il n’avait voulu qu’infliger une
égratignure à mademoiselle X, mais il avait été contraint de tirer trop vite.
Le bras se déplaçait et la petite balle l’avait atteint en plein centre. Elle s’était
aplatie sous l’impact, ce qui était inexplicable, et elle avait foré un trou
épouvantable qui traversait le membre de part en part.


Mais elle n’avait pas atteint d’os et la blessure ne saignait
pas.


De plus, grâce aux soins sommaires prodigués par la
créature, la chair s’était déjà refermée, hormis pour une déchirure béante dans
ce qui semblait être un épiderme exceptionnellement épais et résistant.


Darzek estima que ses pensées suivaient un cours qui ne
convenait pas à la situation.


— Très bien, dit-il finalement. Que l’un de vous s’explique.


Il n’obtint aucune réponse.


— Vous, dit-il en désignant mademoiselle X du doigt. Où
sommes-nous ?


Pas de réponse.


— Qui êtes-vous ?


Pas de réponse.


Il lui paraissait évident qu’il ne serait pas le maître de
la situation tant qu’il n’aurait pas le contrôle psychologique autant que
physique de ces… (il ignorait quoi). Il pivota sur lui-même pour jeter un bref
regard à la console de commande.


— Je me demande où une balle ferait le plus de dégâts,
dit-il, comme s’adressant à lui-même.


Ted Arnold aurait certainement donné ses canines et
peut-être même quelques molaires pour pouvoir jeter un coup d’œil à cette
console. Les commandes étaient des cônes, constitués par des disques perforés
de diverses couleurs montés sur un axe commun. Une sorte de clé, insérée dans
les perforations, permettait de faire tourner les disques individuellement ou
collectivement… pensa-t-il. Il ne put rien déduire d’autre.


Mademoiselle X fit un pas en avant.


— Nous sommes sur la Lune. Si vous endommagez notre
matériel, vous ne pourrez jamais retourner sur Terre.


— Et à quoi est-ce que ça rime ? demanda Darzek
qui souriait. Coupés de vos vitamines.


— Je ne vous comprends pas.


— Ne prenez-vous rien pour combattre votre anémie ?
Vous le devriez. Vous êtes bien la première personne sur laquelle je tire qui
ne saigne pas.


Il scruta chaque visage à tour de rôle et trouva leur manque
d’expression exaspérant. La menace qui pesait sur la console de commande avait
amené une protestation verbale, mais aucune étincelle de réaction émotionnelle.
Ils ne semblaient même pas indifférents. Simplement… amorphes.


Il continua de parler. Il cherchait toujours la méthode à
employer avec eux. Il tenta de détendre l’atmosphère :


— Croyez-vous que les songes puissent être prémonitoires ?
Voici peu de temps, j’ai rêvé que je me trouvais sur la Lune et que je
regardais la Terre. Ça m’a paru ridicule sur le moment, mais voilà où je me
trouve. Que faut-il faire pour pouvoir admirer le clair de Terre ?


Il ne s’attendait pas à recevoir de réponse. Inhumains, pensa-t-il,
comme il passait à nouveau les visages en revue. Non-humains, plutôt.


— D’où venez-vous ? De Mars ? De Vénus ?
Ou d’ailleurs ?… (Il fit un geste circulaire de la main.) D’une planète
extra-solaire ? Vous m’avez traité de barbare. Selon vos normes je suis
peut-être incroyablement stupide, mais je suis extrêmement doué pour additionner
de simples faits. Deux d’entre vous ont un arbre généalogique qui n’appartient
pas à la faune terrestre. Par fait et déduction, ça s’applique également aux
trois autres, en dépit de leur talent diabolique pour adopter des apparences
humaines. Désirez-vous en parler ? Non ?


Il fixa droit dans les yeux mademoiselle X qui détourna la
tête.


— Alors, c’est moi qui vais faire un exposé sur ce
sujet. Si, pour vous, le fait d’assurer son auto-défense est barbare,
j’aimerais vraiment savoir comment vous qualifiez vos propres actes. Vous avez
endommagé pour des milliers de dollars de matériel appartenant à l’Universal
Transmitting Company. Vous vous êtes immiscés dans le développement
technologique d’une civilisation qui ne vous a certainement causé aucun tort.
Vous avez gravement blessé des techniciens de l’Universal Trans, dont certains
resteront à jamais invalides. Vous…


Il obtint la réaction qu’il avait espérée, mais il n’en tira
aucune satisfaction. Une discussion animée éclata, mais il lui était impossible
de savoir si ces êtres étaient en colère, rongés de remords, ou amusés. Comme
auparavant, il était absolument impossible de déceler la moindre expression sur
leur visage.


Le jeune mâle s’adressa à lui en anglais :


— Aucun de ces hommes n’a été gravement blessé.


— Deux techniciens ont reçu des éclats de verre dans
les yeux et l’un d’eux risque de perdre la vue. Mais peut-être estimez-vous que
cela ne constitue pas une blessure importante ?


— Nous sommes désolés de l’apprendre. Nous allons être
sévèrement réprimandés.


— Puis-je savoir ce qui vous désole ? Les
blessures ou les réprimandes ?


Il n’obtint aucune réponse.


— Si l’on tient compte des dommages que vous avez
provoqués tant à des personnes qu’au bien d’autrui, j’aimerais connaître votre
définition du mot « barbare ».


— Peut-être ce terme était-il mal choisi, reconnut le
mâle.


— Mais vous semblez justement choisir avec soin toutes
vos paroles. Et votre prononciation, autant que votre grammaire, sont sans
défaut. Où avez-vous appris l’anglais ?


Il n’obtint aucune réponse.


Darzek commençait à éprouver de l’irritation envers
lui-même. Ses joutes verbales n’avaient eu aucun résultat positif et il ne
pourrait les garder indéfiniment sous la menace de son arme. Même s’il les
ligotait, il ne disposerait d’aucun moyen pour savoir quand des renforts
arriveraient par le transmetteur, et il serait finalement contraint de prendre
du repos.


Il reporta à nouveau son attention sur la console et tenta
de manipuler les disques. Tous étaient verrouillés en place.


— Dommage que je n’ai pas pensé à emporter quelques
outils, dit-il. Un pied de biche et un marteau, par exemple.


Il se laissa glisser au bas du tabouret et alla jeter un
coup d’œil à l’autre côté du panneau. L’objet avait au moins trente centimètres
d’épaisseur et était façonné dans une substance non métallique, aux angles et
aux arêtes arrondis, sans aucun joint visible. Il palpa l’arrière, le frappa du
poing, fit courir ses doigts sur les arêtes. Tout se « plissa »
brusquement dans la base et Darzek put voir le rêve de tout technicien. Des
fils transparents, étranges, aux innombrables couleurs, formaient une toile
arachnéenne d’une complexité impensable.


— C’est magnifique, déclara-t-il. Une araignée intelligente
en mourrait d’envie.


Il contint son envie de plonger l’automatique dans ces
parties vitales compliquées. Au lieu de cela, il leva un pied, ôta sa
chaussure, et d’un geste rapide il fit courir le talon dans le réseau
électronique délicat. Les fils minuscules se rompirent facilement. Des éclats
volèrent dans toutes les directions. Des étincelles claquèrent, et des rubans
de fumée s’élevèrent de la console.


Une des créatures s’avança vers lui. Il la contraignit à
reculer d’un geste de son automatique, puis il abattit la chaussure une seconde
fois et obtint des résultats tout aussi satisfaisants.


La chose émit des sons incompréhensibles.


— Parlez anglais ! ordonna-t-il.


— Elle ne connaît pas cette langue, expliqua mademoiselle
X. Elle vient de faire remarquer que la réparation prendrait des heures.


— Cela ne me surprendrait pas le moins du monde,
répondit Darzek qui regardait avec satisfaction les câblages détruits. J’ai
même l’impression qu’il va falloir reconstruire entièrement cet appareil. Il
est étrange qu’aucun câble n’en sorte. La liaison s’effectue sans doute par
radio, de même que son alimentation, et tout ce genre de choses. Quelle est la
source d’énergie ? Des photopiles ?


— Pouvons-nous baisser les bras ? demanda le jeune
mâle. C’est épuisant.


— Désolé, mais vous devrez souffrir tant que je n’aurai
pas terminé. En attendant, n’oubliez pas que je suis allergique aux mouvements
brusques et que je tire avec autant de précision de la main gauche que de la
droite. Est-ce que ces boutons, là en bas, ont un rapport quelconque avec
l’alimentation de l’appareil ?


Sur le mur, derrière le bâti du transmetteur, il venait de
découvrir huit cristaux identiques. Il força sur le mur avec son coude, le
frappa, lui donna des coups de pied et fit pression de tout son corps contre
lui.


— Il doit bien y avoir une porte quelque part.


Elle s’ouvrit en se plissant si brusquement qu’il faillit
tomber de l’autre côté. Il se pencha en arrière pour retrouver son équilibre et
demeura immobile, observant la pièce adjacente. Elle contenait des objets fantastiques :
un labyrinthe de barres de cristal entrecroisées, tissées autour d’un cylindre
sombre qui dominait cette toile comme une araignée géante.


— Ah ! s’exclama Darzek. La génératrice d’énergie.


Du pied, il poussa une longue barre de cristal aussi grosse
que son bras, puis une autre. Pour la dernière, il employa bien plus de force
et l’objet alla rebondir en tournoyant, avant de rebondir à nouveau. Il y eut brusquement
un éclair et un grondement, ainsi qu’une vague d’air brûlant. Darzek fut
projeté à travers la pièce par l’onde de choc et alla rouler au sein des
extraterrestres, recroquevillé sur lui-même, torturé par mille brûlures,
totalement indifférent aux fragments de mur pulvérisé qui s’abattaient autour
de lui.
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Le samedi matin, Jean Morris et Ed Rucks vinrent
triomphalement frapper à la porte du bureau d’Arnold. Perrin, qui venait de
terminer un triste exposé sur l’échec total de sa propre enquête, se retira sur
le divan et Rucks aligna avec enthousiasme de nombreuses photographies sur le
bureau d’Arnold.


— Ici, mademoiselle X quitte New York pour Bruxelles,
tôt jeudi matin, dit-il. Quarante-sept minutes plus tard, elle disparaissait
alors qu’elle était censée se rendre de Bruxelles à Rome. La voici une heure
après, quittant New York pour Bruxelles sous un déguisement différent. C’est
lors de ce voyage que nous l’avons repérée à Bruxelles. Ici, c’est madame Z,
sous deux aspects différents, alors qu’elle quitte New York pour Bruxelles. Le
mercredi…


— Un instant, l’interrompit Arnold. Cette mademoiselle
X disparaît à Bruxelles et, une heure plus tard, elle quitterait à nouveau New
York ?


— Exact. De même que madame Z, une heure et vingt
minutes plus tard.


— Pourquoi seraient-elles revenues à New York ?


— Pour se déguiser. Madame Z ne se change pas aussi
rapidement que mademoiselle X. Les photos de mercredi sont tout aussi
intéressantes. En deux jours, il s’est produit huit disparitions qui ont été,
soit observées, soit photographiées, et cinq de ces disparitions n’ont pas eu
lieu à la première tentative. L’une d’elle a même échoué lors du second essai.


— Et qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda
Arnold qui observait Jean Morris.


— Que Darzek avait raison. Leur technique n’est pas
efficace à cent pour cent. Même pas à cinquante pour cent.


— Voyons si je comprends bien. Ces femmes se sont
transmises normalement cinq fois, puis elles sont revenues à New York…


— À New York ou Bruxelles.


— … sont revenues à leur point de départ, ont pris des
billets pour la même destination et ont disparu lors du second voyage ?


— À une occasion, il y a eu deux essais. Elle est revenue
deux fois et a disparu lors du troisième voyage. Ce qui nous donne six échecs
pour huit succès.


— En vérité, cela donne huit réussites sur quatorze
tentatives, ce qui porte à plus de cinquante pour cent leur taux d’efficacité.
Mais seulement si les voyages normaux sont bien des tentatives de disparition.
Nous ne pouvons admettre ça…


— Et pourquoi ? demanda avec emportement Rucks.


— … que comme une simple hypothèse de travail, ce qui
ne nous sera peut-être d’aucune utilité.


— Avez-vous une meilleure explication à nous proposer ?


Arnold secoua négativement la tête.


— Darzek a dit que c’était peut-être important. Jusqu’à
présent, je n’ai pas réussi à découvrir en quoi, mais j’y réfléchis. Vous avez
fait un excellent travail et j’espère que nous arriverons à en tirer une
conclusion positive. Autre chose ?


— Presque rien, répondit Rucks. J’ai fait interrompre
l’enquête sur les administrateurs de la société. Je vais vous remettre les
dossiers, si vous le désirez, mais je peux vous dire tout de suite que rien ne
vaut la peine d’être lu. Ils mènent tous des vies horriblement monotones. Même
Grossman. Rien ne pourrait laisser supposer qu’il a puisé dans la caisse.
Voulez-vous ces photos ?


— Gardez-les pour l’instant. J’aimerais avoir un rapport
écrit, et joignez-lui les photos et tous les renseignements utiles. Lorsqu’il
sera prêt, montrez-le à Watkins et remettez-le lui en mains propres pour qu’il
le boucle dans son coffre. Ne faites pas de doubles et ne gardez aucune note.
Est-ce que vous avez une machine à écrire, en bas ? Prenez la mienne. Je
ne m’en sers jamais, de toute façon.


— Bien sûr. Et qu’allons-nous faire après avoir terminé ?
Rester assis et attendre une autre disparition pour continuer notre enquête ?


— Non. Lorsque vous aurez terminé, mettez-vous à la
recherche de Darzek.


— Vous plaisantez ? Si je savais comment m’y prendre,
je me serais mis à sa recherche il y a longtemps.


— J’ai déjà discuté de ça avec Watkins. Il est du même
avis que moi. Nous ne trouverons jamais la solution définitive à notre problème
tant que nous ne saurons pas ce qui est arrivé à Darzek. Je veillerai à ce que
vous disposiez de tout l’argent nécessaire ou de tout ce dont vous pouvez avoir
besoin. Vous n’aurez qu’à le demander à Watkins lorsque vous lui remettrez le
rapport. Et ensuite, mettez-vous au boulot.


— C’est généreux de votre part à tous deux, dit amèrement
Jean Morris. Vous n’êtes pas spécialement inquiets du sort de Jan, mais vous
voulez qu’on le recherche parce que, tant que nous ne l’aurons pas retrouvé,
vous ne saurez pas qui menace l’Universal Trans.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que nous ne nous
inquiétons pas à son sujet ?


— Vous avez l’air presque réjoui.


— J’ai l’habitude de ne pleurer qu’en privé. Je vous en
prie, cessez de me regarder comme si j’étais une punaise que vous mourez d’envie
d’écraser. Ce n’est pas moi qui ai fait disparaître Darzek.


Elle sourit.


— Non. Si quelqu’un est responsable, c’est bien lui. Le
meilleur endroit où commencer nos recherches semble être Bruxelles, ne
pensez-vous pas ? Qui pourrait nous fournir rapidement une carte de la
ville ?


— Je pense à quelque chose qui nous serait plus utile,
dit Ed Rucks en prenant la machine à écrire d’Arnold.


— Et c’est ?


— Une mappemonde. Allons taper notre rapport.


Jean se hâta pour ouvrir la porte à Rucks, eut un autre
sourire furtif, et sortit.


— Une jeune femme charmante, fit remarquer Perrin
depuis le divan.


— Où en étions-nous ? demanda Arnold.


— Comment le saurais-je ? Tu me présentes une
fille aussi belle et tu veux que je me remette tout de suite au travail. Je
viens de prendre conscience que j’ai effectué je ne sais combien de milliers de
voyages par transmetteur, avant et après que nous soyons passés au stade
commercial, et que je n’ai pas disparu une seule fois. Essaye de faire preuve
d’un peu de logique et dis-moi quelle déduction ça t’inspire.


— C’est une idée.


— Qu’est-ce qui est une idée ?


— Faire preuve de logique. Oublier les théories scientifiques
et la technique. Nous parlions de disparitions, mais nous savons parfaitement
que ces personnes ne disparaissent pas. Elles se rendent simplement là où elles
ne sont pas censées aller. Première question : où vont-elles ?


— C’est ainsi que tu estimes faire preuve de logique ?


— Si nous avions un gramme de cervelle à nous deux,
nous aurions fait cela dès la première disparition. Je vais formuler
différemment la question. Elles ont pénétré dans un transmetteur. D’où
sont-elles ressorties ?


Perrin le fixa sans mot dire.


— D’où sont-elles ressorties, bon sang ? répéta
Arnold.


— D’un autre récepteur. Mais écoute…


— Une seule chose à la fois. Nous savons qu’elles n’ont
pu sortir d’un de « nos » appareils. Alors, quelle est la réponse
logique ?


— Exactement celle que je venais de trouver au moment
où tu as commencé à me faire part de tes élucubrations. Elles auraient dû
ressortir, mais elles ne l’ont pas fait.


Arnold abattit son poing sur le bureau, écœuré.


— C’est ce qui nous a bloqués depuis le début. Nos
esprits refusent d’accepter la conclusion la plus logique. Écoute. Elles ont
pénétré dans un transmetteur. Elles ont dû sortir par un autre récepteur. Mais
elles n’ont pas franchi un de nos récepteurs. Finis… quelle est la suite ?


— Tu voudrais dire… qu’elles sont arrivées dans le
récepteur de quelqu’un d’autre ?


— Exact. Ça paraît incroyable, mais il est absolument
impossible de trouver une autre explication.


— Nous sommes les seuls à posséder des transmetteurs.


— Continue.


— Je ne saisis pas.


— Va jusqu’au bout, et tu verras où te conduis ta
logique. Nous sommes les seuls à avoir des transmetteurs. En conséquence, les
passagères manquantes n’ont pas pu ressortir par les transmetteurs de quelqu’un
d’autre. Donc, étant donné que nous savons qu’elles n’ont pas emprunté nos
appareils, aucune passagère ne manque à l’appel. Non, je préfère encore ma
théorie. Les femmes qui ont disparu ont utilisé un récepteur qui ne nous
appartient pas et, en conséquence, nous ne sommes pas les seuls à en posséder.


— Qui d’autre, alors ?


— Pour l’instant, ça m’intéresse moins que de savoir
comment nos adversaires se le sont procuré. Il faudrait un technicien bien plus
calé que moi pour en construire un à partir de nos brevets. L’unique
explication…


— C’est qu’un de nos gars nous a vendus. Mais je n’arrive
pas à le croire.


— Moi non plus. Tu es au courant de l’affaire Grossman,
n’est-ce pas ?


— Bien sûr. C’était à la une de tous les journaux, ce
matin. Il aurait détourné un quart de million de dollars, à ce qu’on raconte.


— Je me demande s’il n’a pas également volé autre
chose, ou emprunté un jeu de plans suffisamment longtemps pour pouvoir le
photographier. Un tas de compagnies importantes voudraient bien nous obliger à
cesser toute activité. Une série de plans, négociée habilement, aurait pu lui
rapporter un autre quart de million.


— Selon toi, des inconnus auraient acheté ces plans,
fabriqué un transmetteur, et monté cette affaire de disparitions en espérant
peut-être nous pousser à la panique et nous inciter à stopper l’exploitation du
procédé. Alors Darzek leur serait tombé dessus et aurait rendu leur
transmetteur inutilisable.


— C’est exactement ce que je suppose.


— C’est en tout cas la conclusion logique suivante.
Autrement, pourquoi les disparitions se seraient-elles brusquement interrompues ?
Darzek a fait sauter le transmetteur et, pour sa peine, on lui a fait sauter la
cervelle.


Arnold fronça les sourcils.


— J’ai toujours considéré Darzek comme indestructible.


— J’espère que tu as raison et qu’il sera toujours là
pour détruire leur prochain transmetteur. Parce que, dans le cas contraire, les
disparitions reprendront dès qu’ils auront fabriqué un autre appareil.


— J’aimerais tenter une expérience. Je voudrais accorder
un transmetteur sur deux récepteurs, et voir ce qui se passe.


Perrin le fixa.


— Deux récepteurs ?


— Il s’agit de la suite logique, c’est l’unique façon
dont ils ont pu procéder. Ils ont accordé leur récepteur clandestin sur un de
nos transmetteurs commerciaux. Les chances seraient précisément de cinquante
pour cent pour que le passager arrive dans leur récepteur plutôt que dans le nôtre.
Ce qui expliquerait ces coups pour rien que Rucks a découverts. Fais-toi aider
par deux gars et effectue un millier d’essais. Je vais demander au patron de
faire pression sur Grossman. Peut-être nous apprendra-t-il à qui il a vendu les
plans.


Les bureaux de la direction étaient déserts, ce samedi
matin. Seule Miss Goddess était présente.


— Un homme vous cherchait, dit-elle à Arnold. Est-ce
qu’il vous a trouvé ?


— Je ne pense pas. Quelle sorte d’homme ?


— Un journaliste. Un certain Walker. Je pense qu’il
essayait de voir le Vieux sous prétexte de vouloir vous rencontrer. Je l’ai
envoyé dans votre bureau.


— Magnifique. Perrin va le réexpédier ici et, avec un
peu de chance, il ne me trouvera jamais. Est-ce que le patron est libre ?


— Pour vous, il l’est toujours. Entrez.


Trois minutes plus tard, Arnold était l’unique spectateur
d’un événement rare et inattendu : Thomas J. Watkins III perdit
son calme. Il saisit le dictaphone posé sur son bureau et le jeta sur le sol.
Puis il le piétina à deux reprises et le projeta au loin d’un coup de pied.


Immédiatement calmé, il se rassit et enfouit son visage
entre ses mains.


— Désolé, dit-il. Je n’aurais pas dû m’emporter. Je
peux à la rigueur admettre qu’on détourne mon argent. En théorie tout homme
doit posséder un point de rupture au-delà duquel, dans certaines circonstances,
il est tenté de voler. Mais vendre les secrets de fabrication de son entreprise
à un concurrent représente un acte malhonnête d’une gravité bien plus grande.
Es-tu certain que ce soit bien Grossman ?


— Je ne suis positif que sur un seul point : c’est
ce qui s’est passé. Plusieurs centaines de personnes peuvent être coupables. Je
soupçonne Grossman parce qu’il était mieux placé que les autres pour le faire
et aussi parce que, jusqu’à preuve du contraire, il est le seul escroc au sein
du conseil d’administration.


— Il nie toujours savoir quoi que ce soit au sujet de
Darzek. Il a même offert de se soumettre à un détecteur de mensonge. En
supposant que je demande au District Attorney de lui faire faire ce test, et
qu’il lui pose également quelques questions sur… cet autre sujet…


— Je serais d’accord, dit Arnold. Cela ne nous engage à
rien…


— Cette expérience que tu tentes, va-t-elle nous permettre
de progresser ?


— Elle ne peut servir qu’à confirmer ce que nous savons
déjà. Mais je pense parvenir à trouver un système pour contrer ce genre
d’interférences extérieures.


— Je l’espère, Ted, mais cela ne résoudra pas le problème
pour autant. Pas vraiment, en tout cas. Les responsables pourront toujours
chercher une nouvelle forme de harcèlement. Non, nous ne serons tranquilles que
lorsque nous aurons découvert qui se cache derrière tout ça, et pris des
mesures appropriées pour réduire nos adversaires à l’impuissance.


— Grossman le sait peut-être.


— Je veillerai à ce qu’on lui pose la question, déclara
Watkins sur un ton lourd de menaces.


Ron Walker se trouvait dans le vestibule. Il s’était
familièrement assis sur un angle du bureau de Miss Goddess.


— Voilà mon homme de science préféré, dit-il en tendant
la main. Salut, mon savant que j’adore !


Arnold repoussa la main tendue.


— Si tu cherches à te faire prêter de l’argent, je te
conseille de t’adresser « Aux mauvais jours ». C’est une boutique de
prêteurs sur gages qui se trouve dans la même rue que le bureau de Darzek. Un
peu plus bas.


— Puisqu’on parle de Darzek…


— Nous n’en parlons pas. Que veux-tu ?


— Une information de source autorisée. Une interview.
Pour parler comme l’homme de la rue : une histoire.


— Je n’en connais aucune.


— Tu mens.


— Une histoire à quel sujet ?


Walker se frappa le front et se tourna vers Miss Goddess à
qui il adressa un regard implorant.


— Durant des années j’ai été aux petits soins pour mon « savant
préféré », et l’unique fois où il pourrait m’être utile, il fait son
numéro des trois singes : rien voir, rien dire, rien entendre. « À quel
sujet ? » vient-il de me demander, l’air innocent. Le monde entier
veut avoir des informations à propos de l’explosion qui s’est produite sur la
Lune et les hommes de science se réfugient en rampant au fond de leur trou,
avant d’en fermer les issues derrière eux.


— Je suis on ne peut plus ignare dans ce domaine. Va
plutôt voir un astronome.


— Tous les astronomes du pays ont passé un accord
syndical : pas un mot sur notre satellite.


— C’est une excellente idée. Maintenant, si vous
autres, les journalistes, pouviez en faire autant…


— C’est l’actualité, mon vieux ! Nous avons fait
le serment d’informer le public. Réponds seulement à quelques questions toutes
simples… c’est tout ce que je te demande.


— Si ça peut me permettre de me débarrasser de toi,
vas-y : pose tes questions.


— Qu’est-ce qui a provoqué cette explosion ?


— C’est ce que tu appelles une question toute simple ?


Comment diable veux-tu que je le sache ? Je n’ai pas lu
le moindre article à ce sujet, encore moins un rapport scientifique.


Arnold pivota sur lui-même et se dirigea vers la porte.
Walker courut derrière lui, le rattrapa, et le retint par le bras.


— Bon sang ! Un bon mouvement… Dis-moi seulement…
Est-ce qu’il y a des volcans sur la Lune ?


— Si la Lune a des volcans, c’est son droit et je n’ai
rien à redire à ça. Pourquoi ? Il s’agissait d’une éruption volcanique ?


— Eh bien, tout d’abord, ils ont tous pensé que c’était
une déflagration nucléaire. Mais le gouvernement soviétique a apporté un
démenti formel, et le nôtre aussi. Finalement, tous les savants leur ont
emboîté le pas. Avant qu’ils ne nous fassent part de leurs conclusions, un
astronome amateur, en Égypte, qui avait justement braqué son télescope dans la
bonne direction, a prétendu que c’était une éruption volcanique. Les astronomes
se sont immédiatement tus. L’unique explication officielle est que nous avons
assisté à l’explosion de… quels sont les termes du communiqué ?… « Une
substance apparemment inconnue jusqu’à ce jour. »


— Je ne peux t’être d’aucune aide. Je ne connais pas la
moindre « substance apparemment inconnue à ce jour ». Pourquoi les
gens des bases lunaires ne sont-ils pas allés jeter un coup d’œil ?


— C’est trop loin. La plus proche station est « Nouvelle
frontière », mais elle est à onze cents kilomètres à vol d’oiseau. Ça leur
prendrait des mois, même s’ils disposaient du matériel nécessaire.


— Je vais te faire une suggestion. Pourquoi ne poses-tu
pas tes questions à Miss Goddess ? Une charmante jeune femme comme elle
connaît tout ce qui concerne la Lune.


Il franchit la porte à temps pour éviter le presse-papier
que Miss Goddess lui avait lancé avec une précision diabolique.


Lorsqu’il entra dans son bureau, Perrin avait commencé
l’expérience.


— Ça marche approximativement une fois sur deux,
dit-il. Pour être exact, quatre-vingt-sept fois sur cent quatre. Sur cent cinq,
ajouta-t-il comme un technicien qui s’ennuyait visiblement sortait d’un
récepteur et allait noter le résultat de l’expérience dans la colonne
correspondante d’un tableau noir.


— Les « détournements » ont tout d’abord pris
la tête, mais à présent ils régressent. Nous arrêtons le récepteur pirate entre
chaque essai, ce qu’ils doivent faire. Autrement, ils récupéreraient des
passagers innocents à la place de ces deux femmes.


— Bonne idée, répondit Arnold.


— Ce qui nous pose une question intéressante. Ils doivent
disposer d’un moyen de communication extrêmement efficace pour être à même de
déclencher leur appareil à l’instant précis où leurs complices traversent notre
transmetteur. Il leur est impossible de se fier uniquement à un minutage, parce
qu’on ne peut prévoir l’instant exact où un passager va atteindre le tourniquet.
Est-ce qu’un petit émetteur radio pourrait être capté de l’extérieur du
terminal ?


— Je ne vois rien qui pourrait l’empêcher. Même un
émetteur minuscule, car personne ne l’a remarqué.


— Ce qui signifie qu’il ne peut avoir une très grande
portée. Si je devais chercher Darzek, je fouinerais dans la zone qui entoure le
terminal de Bruxelles.


— Je ferai cette suggestion à Ed Rucks, mais je crois
qu’il y a déjà pensé.


— Il aurait fallu le faire jeudi, rétorqua Perrin. Maintenant…


— Je sais. Maintenant, Darzek peut se trouver à l’autre
bout du monde.
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La dernière impression consciente de Darzek fut qu’on lui
glissait un tube souple dans la bouche, avec douceur mais fermeté. Durant un
temps, il dut se contenter de méditer avec irritation sur la présence anormale
de cet objet. Il explora de la langue sa surface bizarrement dentelée et tenta,
à une ou deux reprises, d’en éloigner sa tête.


Puis il lui vint à l’esprit qu’un tube signifiait nourriture
ou boisson. Il aspira doucement, avec prudence, et cracha aussitôt le liquide
visqueux qui pénétrait dans sa bouche. Cette substance était tiède et son goût
âpre et nauséabond lui fit faire une grimace et amena des larmes dans ses yeux.
De plus, sa légère odeur aurait mieux convenu à un additif pour moteur à
essence qu’à une substance destinée à alimenter un être humain.


On lui tendit à nouveau le tube qu’il refusa de ses dents
serrées. Il recouvrait graduellement ses esprits ainsi que ses forces, et il
essaya de s’asseoir, d’ouvrir les yeux. Dans un sursaut de panique, il toucha
désespérément sa tête. Une bande de gaze recouvrait ses yeux. Sa tête était bandée,
de même que ses mains et, pour autant qu’il pouvait en juger, tout son corps
était emmailloté dans des mètres de bandelettes douces et élastiques.


Il se laissa retomber en arrière, impuissant. Lorsqu’on lui
offrit à nouveau le tube, il l’accepta et absorba le maximum de cette substance
dont il était capable.


— Ça ne remplacera jamais un bon jus d’orange,
marmonna-t-il à travers les bandages. Où sommes-nous ?


— Dans la capsule de stockage, répondit une voix.


— Voyons voir. Il y avait deux choses, mademoiselle
X et madame Z, ainsi qu’un jeune homme… c’était vous. Est-ce que vous vous en
êtes tirés tous les cinq ?


— Oh, oui. Nous nous portons à merveille.


— Capsule de stockage.


Il s’interrompit pour réfléchir.


— Le renflement métallique situé dans l’angle de la
salle, là où la créature… où elle a été chercher la trousse de première urgence
après que j’ai tiré sur mademoiselle X ?


— Mademoiselle X ? J’avoue ne pas comprendre
certains des termes que vous employez. Oui, c’est en effet la capsule de
stockage.


— Je suppose que mes yeux ont été atteints, lors de
l’explosion.


— Je ne crois pas. Vos paupières ont été gravement
brûlées, ce qui m’incite à penser que vous avez dû les fermer juste au bon
moment. Vous avez également été brûlé à la tête, aux bras et aux mains, ainsi
que sur une partie de votre corps. Nous avons été contraints de raser les
cheveux qui vous restaient. Nous ignorons combien de temps il faudra pour
qu’ils repoussent. C’est la première fois que cette question se pose et nous
n’avons rien à ce sujet dans nos dossiers.


— Ce sera long, je le crains. Cette question ne s’était
encore jamais posée à moi non plus.


— Je me suis maintes fois demandé si ces malheureux
vestiges d’animalité étaient incommodants.


— Vous méritez vraiment des éloges pour votre
connaissance de notre langue. Votre anglais est impeccable, si ce n’est pour
quelques inflexions subtiles que je ne relèverais d’ailleurs probablement pas
si mes yeux n’étaient pas bandés, ce qui me pousse à me concentrer sur ce que
j’entends. Où avez-vous appris notre langue ?


Il n’obtint pas de réponse.


— Vous êtes certain que mes yeux n’ont rien.


— Nous les avons soignés, à titre de précaution, mais
je ne pense pas qu’ils aient subi des dommages.


— Par quoi ai-je été assommé ?


— Je crois qu’un objet a atteint votre crâne.


— C’est gentil à vous de vous occuper de moi, en raison
des circonstances.


— Vous n’auriez pas dû faire ça, dit la voix. (Cette
intonation qui montait dans les aigus trahissait-elle de la colère ?) ***
ne vous le pardonnera jamais.


— Qu’était-ce ?


Il répéta à nouveau le mot, une confusion impossible de
sons.


— La responsable de notre groupe, notre technicienne en
chef.


— Voulez-vous parler de l’être qui a soigné le bras de
mademoiselle X ?


Après une longue pause :


— Oui.


— Veuillez me redire son nom.


Darzek essaya de le répéter et postillonna sans espoir.


— Si cela ne vous gêne pas, je l’appellerai Alice.


— Cela ne me gêne aucunement, mais il se peut qu’elle
en soit irritée.


— Alice est pourtant un nom des plus respectables. Une
de mes tantes s’appelait Alice. Au fait, que s’est-il passé ?


— Notre générateur d’énergie a explosé. Vous n’auriez
pas dû le faire.


Le ton montait à nouveau.


— Je dois admettre que je n’ai pas exactement obtenu le
résultat escompté, avoua Darzek. Qu’ai-je fait ?


— Je ne parviens pas à le comprendre exactement
moi-même. Cela n’aurait jamais dû se produire. Il existe de nombreux
dispositifs de sécurité, mais nul n’avait prévu que quelqu’un ferait un jour
une chose pareille.


— Un des objets que j’ai lancés a peut-être provoqué un
court-circuit, suggéra Darzek.


— C’est possible. Dans votre terminologie, il est possible
que vous ayez court-circuité un transformateur. Cela a immédiatement pris des
proportions catastrophiques.


— Je n’en doute pas. Mais même si c’était un coup du
hasard, il s’est avéré être des plus efficaces. Je le reconnais… Je n’aurais
pas dû faire ça.


— Votre réaction a été horriblement primitive, dit la
voix qui montait à nouveau dans les aigus. Détruire le bien d’autrui…


Avec difficulté, Darzek parvint à s’asseoir.


— Allons, mon gars ! Et qui a détruit tout le
matériel hors de prix de l’Universal Trans ? C’était un acte hautement
civilisé ?


— Il n’existe aucun point commun entre ces deux actes.
Mais vous ne pouvez naturellement pas comprendre.


— Je ne crois pas que je le pourrais, en effet. Le vandalisme
reste le vandalisme et peu importe à qui appartient le bien détruit, ou par qui
il est détruit. C’est sans aucune importance. Je crois me souvenir que le toit
a sauté et, si nous sommes bien sur la Lune ainsi que me l’a dit l’un de vous,
vous m’avez sauvé la vie en me tirant jusqu’ici… sans parler du fait que vous
avez soigné mes blessures. Je vous en remercie. Je présenterai mes
remerciements aux autres lorsque j’en aurai l’occasion.


La voix fut un exemple de modestie, car elle resta
silencieuse. Darzek s’étira, testa la merveilleuse souplesse du lit sur lequel
il gisait, et s’étira à nouveau, voluptueusement. Ce faisant, il découvrit que
la capsule de stockage n’avait pas été conçue pour servir de dortoir. Ses pieds
heurtèrent quelque chose de solide et, lorsqu’il essaya de reculer pour
disposer d’un peu plus de place, son crâne fit de même. Mais rien de tout cela
ne venait porter atteinte au confort merveilleux de sa couche.


— J’aimerais pouvoir acheter un matelas comme celui-là,
déclara-t-il.


— Ce n’est qu’un coussin de couchage.


— J’aimerais tout de même pouvoir en faire l’acquisition.
Je n’ai jamais rien connu de semblable.


— Il serait bien moins confortable sur Terre. Vous
seriez beaucoup plus lourd.


— Je me demande si le jour viendra où les gens feront
un saut jusqu’à la Lune simplement pour profiter d’une bonne nuit de sommeil.
D’où venez-vous ?


— Je ne suis pas autorisé à vous le révéler, bien que
je ne pense pas que ça signifierait grand-chose pour vous, même si je vous le
disais.


— Sans doute. Je ne reconnaîtrais pas le nom que vous
donnez à votre planète, et même si nos astronomes l’ont baptisée, je n’en
serais pas plus avancé pour autant. Si elle se trouve hors du système solaire,
naturellement. Est-ce le cas ?


Il y eut une longue pause.


— J’estime pouvoir malgré tout répondre à cette question.
Oui. Ma planète est située à l’extérieur de votre système solaire. Avez-vous
encore faim ?


— Non, merci. Mon estomac n’a pas encore décidé quoi
faire de ce qu’il contient déjà.


— Alors, je vous conseille de vous reposer.


Darzek eut envie de rétorquer qu’il venait juste de se
réveiller, mais il ne répondit pas. Lorsqu’il fut certain d’être seul, il se
mit à examiner ses blessures, pour autant que le lui permettaient ses mains
bandées. Il ne ressentait aucune sensation de douleur, seulement une légère
sensibilité sur le visage et la tête. Finalement, faute d’autre occupation, il
s’endormit.


Il y eut ensuite une période d’ennui durant laquelle il se
reposa, se nourrit, se reposa à nouveau. Il avait à tel point perdu toute trace
de l’écoulement du temps qu’il n’osait même pas hasarder la moindre hypothèse
sur le jour. Il essayait de ne pas oublier que tout avait commencé un jeudi, un
jeudi matin. Jeudi matin à New York et presque midi à Bruxelles. Il essayait de
calculer depuis combien de temps il se trouvait sur la Lune et réussissait
ainsi à s’occuper pendant une heure environ… ou peut-être quelques minutes
seulement.


Le jeune mâle s’occupait consciencieusement de lui, mais
Darzek était à présent dans l’incapacité d’engager toute conversation avec lui.
Ses réponses étaient polies mais évasives, et il évitait les questions de
Darzek avec tant de maladresse que ce dernier avait l’impression qu’il était
déchiré par d’horribles remords de conscience en raison des maigres confidences
qu’il lui avait faites lors de leur premier entretien.


Le moment vint finalement où l’on put ôter ses bandages. Les
cinq extra-terrestres étaient regroupés dans l’espace exigu qui entourait son
lit. Les bandes de gaze furent enlevées avec habileté, l’une après l’autre, et
le jeune mâle fit un rapide commentaire sur les résultats obtenus. Les brûlures
de Darzek s’étaient cicatrisées de façon extrêmement satisfaisante. Non, il
n’en restait aucune cicatrice. Ses brûlures n’avaient pas été graves « à
ce point ».


En fond sonore, il entendait les bourdonnements et les
sifflements estompés de la langue ridicule des extraterrestres.


La bande qui l’empêchait de voir fut laissée pour la fin.
Elle tomba et ses yeux furent agressés par une blancheur aveuglante qui le fit
tressaillir et l’obligea à porter sa main devant son visage. Il s’accoutuma
rapidement à la lumière et la blancheur se résorba dans le même matériau
légèrement luminescent qui avait couvert les murs incurvés et le plafond de la
pièce que l’explosion avait détruite. Il cilla deux fois, puis fixa les
étrangers qui se détournèrent brusquement pour éviter son regard.


Sa stupéfaction avait dû apparaître clairement sur son
propre visage.


— Nous avons estimé inutile de maintenir l’illusion
plus longtemps, expliqua l’un d’eux. De plus, nous sommes bien plus à notre
aise ainsi.


— C’est fort compréhensible.


Darzek pensait qu’il ne parviendrait pas à les différencier
de sitôt.


Les trois « humains » s’étaient métamorphosés. À présent,
tous étaient des choses qui le regardaient à partir de leurs faces
hideuses et froidement inexpressives.


Il était impossible de ne pas reconnaître les deux choses
originelles. Elles étaient plus grandes de soixante centimètres que les autres,
et bien plus larges. Les trois créatures qui avaient gardé un aspect humain
étaient à présent un trio de choses semblables aux précédentes, mais
selon une échelle beaucoup plus modeste.


— Lequel de vous trois est… était… le mâle ? demanda
Darzek.


— Nous sommes trois mâles, lui répondit-on.


— Vous voulez dire que mademoiselle X et madame Z…


Il les fixa, incrédule.


— Vous êtes trois mâles, répéta-t-il lentement. Eh
bien, je suppose que si quelqu’un doit le savoir, c’est bien vous. Sur Terre,
un tas d’hommes seraient choqués par cette révélation. Vous aviez un aspect
sacrément convaincant.


— Il semblait être relativement efficace.


— Et les deux autres sont des femelles. Je vais avoir
besoin d’un certain temps pour me faire à cette idée, mais je n’ai rien à
redire. Pour ce que j’en sais, c’est un compromis plus rationnel que celui
auquel les humains sont arrivés. Je tiens à profiter du fait que nous soyons
tous réunis pour vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


— Nous ne vous avons pas sauvé la vie, répondit l’un
des mâles.


Darzek se demanda si l’inflexion grave de sa voix trahissait
une menace, ou si elle correspondait simplement à un formalisme inhérent à la
modestie.


— Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, l’un de vous, ou plusieurs
d’entre vous m’ont amené ici et ont soigné mes blessures.


— Ce qui ne vous a malheureusement pas sauvé la vie.
Lorsque vous avez détruit notre générateur d’énergie, vous avez également
détruit nos réserves d’air. Nous sommes dans l’impossibilité absolue de les reconstituer.
Nous ne disposons d’aucun moyen pour regagner la sécurité de notre planète.
Nous ne pouvons même pas entrer en communication avec les nôtres.


— En d’autres termes, l’enthousiasme dont j’ai fait
preuve pour ne pas faire mon boulot à moitié nous a tous placés dans une
situation délicate.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Ainsi pourrez-vous
comprendre que nous ne vous avons pas sauvé la vie. Nous l’avons tout au plus
quelque peu prolongée, en vous évitant de souffrir de vos brûlures. C’est avec
plaisir que nous vous aurions sauvé la vie, si cela avait été possible, mais ce
n’est pas le cas. Il reste à l’intérieur de cette capsule une petite réserve
d’air, mais elle sera bientôt épuisée et nous mourrons.


— Très bientôt, dit un autre mâle.


Le troisième lui fit aussitôt écho :


— Très bientôt.


Les cinq créatures continuaient de fixer, non Darzek (car
elles évitaient toujours son regard) mais un point situé derrière lui. Il
aurait donné gros pour savoir si le manque d’expression énigmatique de ces
visages servait à cacher une haine violente, du mépris, une envie de meurtre
difficilement contenue, ou encore… (pensée encore plus horrifiante) si leurs
esprits étaient autant vides d’émotions que leurs visages.
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Dès que Darzek eut recouvré la vue et put à nouveau se
mouvoir, il se trouva confronté à deux problèmes distincts.


Le premier était posé par ses cordes vocales. Il fut
rapidement capable de relever les différences mineures de stature et de traits
qui permettaient de reconnaître les extra-terrestres, mais il était dans
l’incapacité absolue de prononcer leurs noms. Après une séance prolongée de
crachotements inutiles, il décida de leur donner des prénoms plus faciles à
exprimer.


Il avait déjà baptisé une femelle Alice. Il continua dans
cette voie et donna à la seconde le nom de Gwendolyne. Mademoiselle X devint
monsieur X puis, parce que le formalisme inhérent à cette appellation pouvait
paraître ridicule : Xerxès. Madame Z devint Zacharie, selon le même
processus expéditif. Il lui parut alors logique de se référer au troisième mâle
en tant qu’Y, ce que fit Darzek jusqu’au moment où il put trouver un nom
masculin commençant par Y. Suite à quoi il changea le Y en Ysaye.


Alice, Gwendolyne, Xerxès, Ysaye et Zacharie. Les créatures
elles-mêmes n’auraient pu trouver mieux, pensa Darzek. Il estimait toutefois
qu’Alice était un peu trop banal, trop terre à terre, pour la physionomie inhumainement
différente de l’extra-terrestre.


Il s’en entretint avec Zacharie :


— Croyez-vous qu’Alice serait froissée si je changeais
son nom en Alithia ?


— Je lui poserai la question, répondit Zacharie.


Il gravit l’échelle, suivi par Darzek.


La capsule de stockage était un haut cylindre dont toute la
circonférence interne était ingénieusement agencée pour permettre le rangement
de toutes sortes de marchandises. Il y avait de profonds coffres basculants,
des tiroirs qui pivotaient vers l’extérieur, des placards aux portes qui se
plissaient vers le bas, ou de côté, avec la précision et la rapidité d’une
fermeture à glissière. La capsule était divisée en quatre niveaux. Chacun d’eux
avait approximativement trois mètres de haut et une échelle reliait le bas du
cylindre à son sommet, à travers des ouvertures circulaires pratiquées dans les
planchers.


Alice et Xerxès s’étaient installés au dernier étage.
Zacharie formula la question de Darzek et prononça les noms d’Alice et
d’Alithia sans commettre la moindre faute de prononciation. Alice, qui ne
parlait pas anglais ou tout autre langue terrestre, les répéta avec une égale
précision. Une discussion s’ensuivit, à laquelle Darzek assista avec le plus
vif intérêt.


Il était dans l’incapacité de découvrir si sa décision de
rebaptiser les extra-terrestres les avait déconcertés ou plus simplement
laissés indifférents. Ils répondaient sans hésiter, lorsqu’il s’adressait à eux
en employant les noms qu’il leur avait donnés, mais ils évitaient soigneusement
de les prononcer lorsqu’ils voulaient citer un de leurs semblables.


— Elle aimerait en connaître la raison, dit finalement
Zacharie.


— Ce prénom me paraît mieux convenir à sa personnalité,
expliqua Darzek.


— Est-ce possible ? Un nom n’est-il pas simplement
un moyen d’identification ?


— Certainement pas. Les noms ont une signification, et
l’euphonie est également fort importante.


— Alors, quelle est la signification des noms que vous
nous avez donnés ?


Darzek chercha dans ses souvenirs.


— Désolé, je ne m’en rappelle pas.


— Mais pourquoi l’avez-vous tout d’abord appelée Alice,
si ce nom ne lui convenait pas ?


— C’est le premier prénom qui me soit venu à l’esprit.


La discussion se poursuivit, puis Zacharie annonça :


— Elle dit que vous pouvez l’appeler du nom qui vous
plaît le mieux.


— Merci. Mais, après mûres réflexions, je vais continuer
de l’appeler Alice. On dit que changer de nom porte malheur.


Il redescendit l’échelle, riant sous cape, alors qu’au-dessus
de lui ce qu’impliquait sa dernière remarque fournissait matière à discussion
et débats. Il avait, pensait-il, donné un sujet de méditation aux
extra-terrestres qui, estimait-il, en avaient le plus grand besoin.


Le second problème était posé par son incapacité de se vêtir
sans aide. L’impression d’être emmailloté dans des bandelettes qu’il avait
ressentie alors que ses yeux étaient bandés s’avéra justifiée : pour la
simple raison que les vêtements extra-terrestres consistaient entièrement en
bandages. De larges bandes de tissu élastique étaient enroulées autour des
jambes, du bas du tronc, du torse et des bras. Lorsque cette opération était correctement
menée à bien, avec exactement la bonne dose de tension, le résultat obtenu
était une chaleur douillette, un confort et une liberté de mouvement
vivifiante. Cela rappelait à Darzek certains bas élastiques et bandages
utilisés à des fins médicales, et il se demandait si cet étrange accoutrement
n’avait pas également une valeur thérapeutique.


Les créatures s’étaient débarrassées de ses vêtements
calcinés, mais tous ses biens avaient été scrupuleusement réunis dans un petit
coffre de ses quartiers, au niveau le plus bas de la capsule.


Il y trouva tout ce que ses poches avaient contenu, y
compris son passeport, son canif, son étui à cigarettes et son briquet, son
stylo et son crayon, son calepin et diverses photographies de mademoiselle X et
madame Z sous plusieurs déguisements… et également son holster d’épaule ainsi
que son automatique.


— Vous me le rendez ? s’exclama-t-il.


— Naturellement, il vous appartient, répondit Zacharie.


— Je suppose qu’il ne peut plus guère m’être utile à
présent, reconnut Darzek.


— Je suis de votre avis, répondit Zacharie.


Cependant, Darzek ne put décider s’il faisait de l’ironie ou
s’il avait acquiescé par simple politesse.


Après avoir donné un nom aux extra-terrestres et avoir
appris à se vêtir seul, Darzek fut confronté à l’épreuve la plus pénible de sa
vie. Il n’avait absolument rien à faire et cependant il ne voulait pas se
laisser intimider par l’approche de sa fin certaine. Il le refusait catégoriquement.


Et les créatures en étaient épouvantées. Elles feignaient
poliment d’ignorer Darzek lorsqu’il envahissait joyeusement leurs quartiers, en
utilisant l’échelle pour mettre à l’épreuve le tout dernier costume qu’il
venait de se confectionner. Ils étaient de moins en moins communicatifs. Il
pensa tout d’abord qu’ils éprouvaient un ressentiment amer et bien
compréhensible envers lui, étant donné qu’il était totalement responsable de
leurs malheurs. Il lui fallut un certain temps pour comprendre ou ils étaient
simplement terrifiés.


Alice et Xerxès étaient assis face à face dans l’espace
étroit du dernier niveau, le regard rivé sur un objet quelconque, ou l’esprit
projeté à des années-lumière de là, et Alice chantait. La ligne mélodique
montait et descendait en traînant, ponctuée par les sifflements de cette langue
étrangère stridente. Lors des rares instants pendant lesquels Darzek faisait
preuve de tolérance dans ses critiques, il parvenait à trouver ces chants
presque aussi harmonieux que le mugissement d’une sirène d’alarme.


Gwendolyne, Ysaye et Zacharie s’étaient regroupés au niveau
inférieur et s’affrontaient à un jeu… un jeu que Darzek, après les avoir
longuement observés depuis l’échelle, classa faute de mieux en tant que
variante particulièrement ennuyeuse des échecs. Les parties se disputaient sur
quatre dimensions, à même le sol. Les pièces de forme grotesque se déplaçaient
sur différents niveaux, juchées sur des socles de tailles diverses. Les mouvements
ne dépendaient pas seulement de la position des pièces, mais du nombre total de
mouvements qu’elles avaient déjà effectué. La première tentative de Darzek pour
essayer de comprendre le jeu fut également la dernière.


Il était difficile de trouver de quoi étayer sa conviction
que la panique avait plongé les extra-terrestres dans une paralysie hystérique.
Si leurs visages inexpressifs ne lui offraient pas le moindre indice sur leurs
sentiments, il fut rapidement persuadé que leur voix le faisaient car, comme
son oreille s’y accoutumait, il trouva leurs discours, même en anglais, emplis
de subtilités stupéfiantes de nuances et d’inflexions. Il ne disposait malheureusement
d’aucun moyen pour découvrir quelle était la signification de ces nuances et de
ces inflexions… Bien qu’il sût parfaitement qu’il aurait eu le même problème
avec les expressions faciales. Un sourire, sur le visage d’un non-humain,
pouvait trahir la colère ou une offense mortelle.


Il était toujours convaincu qu’une menace pernicieuse et
dévorante planait sur eux. Il commença à éprouver une certaine appréhension,
non en raison de sa mort prochaine, mais à cause des réactions des extra-terrestres
face à son approche.


Sa montre-bracelet s’était arrêtée lorsqu’il avait eu les
yeux bandés. Quand il voulut la faire fonctionner à nouveau, on détourna
poliment la conversation chaque fois qu’il demanda quelle était l’heure. Il
replaça finalement la montre avec les autres objets qui lui appartenaient, dans
le coffre qui lui avait été attribué.


« Je ne vois pas pourquoi je voudrais savoir l’heure,
alors que j’ignore totalement quel jour nous sommes », se dit-il
finalement.


Mais les heures pendant lesquelles il pouvait se tourmenter étaient
interminables. Durant un certain temps, il permit à son esprit de s’attarder
longuement sur des sujets sans importance. Il rebondissait sur son matelas et
s’interrogeait sur la nature du tissu si doux et de la substance élastique et
souple qu’il contenait. Il ne toucha à aucun des compartiments de stockage, à
part celui qui contenait ses propres biens, car il sentait que les
extra-terrestres auraient interprété toute exploration non autorisée comme une
preuve supplémentaire de sa barbarie dépravée. Mais il y avait des
compartiments dotés d’ouvertures recouvertes d’une pellicule invisible,
incroyablement résistante et, lorsqu’il était seul, il regardait de l’autre
côté et faisait des hypothèses sur la nature de leur contenu déconcertant.


Il s’interrogea longuement sur la présence de l’échelle
faite de métal, ou d’une matière apparemment métallique, et on ne peut plus
banale, hormis pour sa largeur peu coutumière ainsi que pour la profondeur et
l’espacement de ses échelons. Cet objet semblait être incroyablement primitif,
pour avoir été placé bien en vue, au sein de la sophistication technologique de
la capsule. Il estima finalement que rien n’aurait pu permettre de rendre les
diverses parties de la capsule facilement accessibles en sacrifiant moins de place.


Gwendolyne et Zacharie étaient des experts dans le jeu
mystérieux qui les occupait à longueur de temps. Ysaye était de toute évidence
un néophyte. Il était régulièrement éliminé dès les premières phases de la
partie et, à l’occasion, il descendait s’entretenir avec Darzek alors que
Gwendolyne et Zacharie se perdaient dans les dimensions compliquées de leur
partie et s’affrontaient avec acharnement, dans un silence complet, pour
arriver à un résultat incompréhensible.


En fond sonore, le chant d’Alice se poursuivait sans trêve.


— Je me suis interrogé sur l’atmosphère que nous
respirons, dit Darzek en s’adressant à Ysaye. Est-ce la même que sur votre
planète natale ?


— Oui.


— Ce qui signifie que je suis probablement le premier
humain à avoir jamais respiré l’atmosphère d’un autre monde. J’ignore si c’est
un honneur ou pas, mais je la trouve très agréable.


— Elle a beaucoup perdu d’avoir été stockée si longtemps.


— Vraiment ? Elle possède une fragrance agréable
et paraît vivifiante.


— Elle possède un taux d’oxygène beaucoup plus élevé
que la vôtre.


L’impression de bien être corporel de Darzek était telle que
l’inaction lui devint bientôt insupportable. Il fit tout d’abord tous les
exercices de culture physique permis par l’espace exigu entourant l’échelle. Puis,
par besoin de trouver une autre occupation, il se mit à sauter. Il pouvait, en
utilisant l’échelle pour se guider, bondir à travers l’ouverture jusqu’au
niveau supérieur. Avec un sentiment de pure ivresse, il retombait à l’étage
inférieur et bondissait à nouveau. Il se demanda s’il pourrait un jour, avec de
l’entraînement, franchir d’un bond les deux niveaux inférieurs et venir
interrompre le cours des parties disputées au troisième étage.


Puis Ysaye descendit jusqu’à lui.


— *** dit que…


— Qui ?


— ***


— Alice ?


— Oui. *** dit que vos exercices physiques vous font
gaspiller de l’air.


— Bonne idée. Pourquoi ne pas nous mettre tous à faire
des bonds et en finir rapidement ?


Pour la première fois, il avait réussi à ébranler le
sang-froid de l’extra-terrestre. À deux reprises, Ysaye ouvrit la bouche pour
répondre, mais ne trouva rien à dire.


Darzek se résigna cependant à interrompre ses exercices.


Ysaye était, au sein des créatures, le solitaire, le paria.
Darzek en était peiné et il se mit rapidement à éprouver pour lui une affection
inexplicable. Leurs entretiens devinrent plus fréquents et plus longs.


— Il y a une chose qui m’intrigue, dit Ysaye.


— Et qu’est-ce ?


Darzek avait posé cette question après avoir rapidement
analysé le ton de la voix, en quête de ce qui aurait pu trahir de la
perplexité.


— Alors que tant de passagers n’atteignaient pas leur
destination, pourquoi l’Universal Trans n’a-t-elle pas interrompu ses activités ?


— C’est une question intéressante, répondit Darzek.


Il savourait les deux derniers centimètres d’une cigarette
rationnée de façon draconienne, et il prit tout son temps pour répondre.


— Tout repose sur le fait que tous les passagers sont
arrivés à destination.


— Je ne comprends pas.


— J’estime être à même de pouvoir expliquer ça très
clairement, mais je ne sais si je dois le faire.


— Pourquoi ?


— Vous refusez de répondre à mes questions. Pourquoi
devrais-je répondre aux vôtres ?


— Quand ai-je refusé ?


— Lorsque je vous ai demandé pourquoi vous avez essayé
de faire couler l’Universal Trans.


Avant qu’Ysaye ait put répondre, Gwendolyne l’appela pour le
début d’une nouvelle partie. Lorsqu’il revint, il reprit la conversation au
point où elle avait été interrompue. Il avait dû réfléchir à ce que lui avait
dit Darzek.


— Vouliez-vous dire que si nous vous révélions tout ce
que vous désirez savoir… à notre sujet… vous nous expliqueriez ensuite tout ce
que nous désirons connaître sur vous ?


— Je n’y avais pas pensé en ces termes, mais ça me
semblerait représenter un marché honnête.


— Je dois tout d’abord en parler à ***.


— Qui ?


— ***, répéta-t-il comme il gravissait les barreaux de
l’échelle.


— Vous voulez dire Alice ?


— Oui.


Au sommet de la capsule, le chant s’interrompit brusquement
puis, après une brève pause, il reprit. Ysaye descendit lentement les échelons.


— Elle refuse, annonça-t-il.


— Dommage. Nous aurions pu avoir une conversation des
plus intéressante.


— Étant donné que nous sommes de toute façon condamnés,
je ne peux comprendre pourquoi vous refusez de me répondre.


— Je pensais justement la même chose. Combien de temps
nous reste-t-il à vivre ?


— Je l’ignore. Je crois que *** le sait, mais elle ne
nous le dira pas. Elle estime préférable que nous ne le sachions pas.


— Quoi qu’il en soit, il me semble que j’aurais couru
de plus grands risques que vous. Tôt ou tard, votre peuple voudra découvrir ce
qui vous est arrivé. Comment pourrais-je vous empêcher de laisser un rapport
écrit sur tout ce que je vous aurais révélé ? Vos successeurs trouveraient
sans nul doute le moyen d’en tirer avantage alors que, pour ma part, je ne
pourrai jamais mettre les Terriens au courant… n’est-ce pas exact ?


— Je ne pense pas que ce soit en effet possible, reconnut
Ysaye.


— Même si nous nous trouvons à proximité d’une de nos
bases lunaires, je doute que cette capsule dépasse du sol comme un doigt tendu.


— Comme un doigt tendu, répéta Ysaye.


Il avait prononcé ces dernières paroles avec une intonation
que Darzek interpréta comme une trace de perplexité.


— Elle est enfouie sous le roc et nous nous trouvons
loin de vos bases.


— C’est exactement ce que je voulais dire. Les Terriens
ne trouveraient jamais cette capsule, même s’ils la cherchaient. En quoi une
explication pourrait-elle vous nuire ?


— Vous ne comprenez pas. Nous devons respecter notre
Code. Nous avons juré de le faire. Je ne devrais même pas vous le révéler. ***
pense que nous vous avons déjà appris bien trop de choses.


— Ou plutôt que j’en ai découvert un peu trop ?
Comme je l’ai déjà dit, c’est dommage. Le temps s’écoule lentement, ici. Il
m’est déjà arrivé d’affronter la mort à une ou deux reprises, mais c’était
alors durant des laps de temps extrêmement brefs. Et je n’ai jamais eu le temps
d’y réfléchir longuement, comme à présent. Que ressent-on, lorsqu’on suffoque ?


Il observait attentivement Ysaye tout en prononçant ces
paroles. Les traits étrangements concaves du visage de la créature ne trahirent
qu’une indifférence incommensurable.


*


* *


Ils attendaient tous les six, heure après heure, le moment
où leur respiration deviendrait laborieuse, le moment où ils se regrouperaient
au sommet de la capsule où l’air resterait pur un peu plus longtemps, ou en
bas. Durant des heures, Darzek essaya de deviner quelle partie de la capsule
conserverait le plus longtemps une atmosphère respirable. Puis ils s’effondreraient
en haletant, dans un effort inutile pour absorber les dernières traces
d’oxygène encore présentes dans l’air irrespirable et, finalement, ils
expireraient.


La fin serait-elle accompagnée d’une inconscience
miséricordieuse ? C’était un autre sujet de spéculation fastidieuse.


— C’est un peu comme une horloge dont le ressort arrive
au bout de sa course, déclara Darzek à Ysaye. Chaque inspiration, ou chaque tic
tac, nous rapproche de la fin.


Il se surprit ensuite à murmurer, dans un instant
d’égarement :


— Tic… tac… tic… tac…


Cela ne parut pas amuser Ysaye.


Alice continuait de chanter. Elle chantait durant tous ses
instants d’éveil, alors que Xerxès l’écoutait sans rien dire, soit béat
d’admiration soit prostré de désespoir. Darzek ne pouvait se prononcer sur ce
point. Gwendolyne et Zacharie passaient leur temps à jouer et à assouvir leur
appétit. En peu de temps, leur capacité d’absorption de nourriture devint une
chose digne d’admiration et de crainte.


— Nous allons être à court de nourriture avant de manquer
d’air, fit remarquer Darzek à Ysaye qui faisait avec soumission fonction de
cuisinier et de serveur.


— Nous avons suffisamment de réserves pour pouvoir
tenir… des mois.


— Si les vivres viennent à manquer, je n’en serai pas
responsable.


Il ne mangeait que le strict minimum indispensable à sa
survie et même cela représentait une victoire triomphale sur la volonté et le
contrôle de soi. La nourriture était servie sous une multiplicité de couleurs
ainsi que (supposait Darzek, bien qu’il éprouvât des difficultés à les
reconnaître) de saveurs. Les repas étaient amenés à la température désirée et
servis dans des bols profonds et triangulaires, parfois sous forme d’une soupe
épaisse que l’on aspirait à l’aide d’un tube, mais le plus souvent comprimée en
de petits pains poisseux et filandreux que l’on mangeait avec les doigts.
Quelle que fût sa couleur, sa température, ou sa consistance, Darzek lui trouvait
toujours un goût répugnant.


Mais c’était une nourriture presque parfaite. Le corps
l’absorbait presque totalement et le grand compartiment soigneusement aménagé
au niveau inférieur pour l’élimination en privé des déchets corporels était
fort peu fréquenté.


Ce qui intriguait plus que tout Darzek, était le système de
cuisson. La nourriture préparée était placée dans une boîte mince, entièrement
close, qui paraissait faite de métal mais qui était étonnamment légère. Après
avoir séjourné quelques secondes dans la fente de cuisson, la nourriture était
réchauffée à la demande : brûlante pour Darzek, chaude pour le niveau de
Gwendolyne, ou tiède pour Alice. Le conteneur restait à la température
ambiante.


— Pourquoi gaspiller de l’énergie pour réchauffer le
récipient ? demanda Ysaye, lorsque Darzek émit un commentaire à ce sujet.


— Quelle est la source de cette chaleur ?


— Le soleil. La capsule emmagasine la chaleur et la
restitue lorsqu’on en a besoin.


— Un bon système. Ne pourriez-vous pas l’utiliser pour
envoyer des signaux de détresse ?


— Non… non…


— La chaleur est une source d’énergie, non ? Vous
avez certainement en stock toute sorte de matériel, y compris des composants
électroniques… ou l’équivalent de ce que nous appelons des composants
électroniques. Vos techniciens devraient pouvoir fabriquer un émetteur radio
capable d’envoyer un simple signal de S.O.S.


— Même si c’était possible, nous ne pourrions le faire.


Darzek le fixa d’un regard inquisiteur. Malgré toutes ses
tentatives de provocation et ses analyses approfondies, l’esprit dissimulé
derrière cet étrange visage lui demeurait plus que jamais impénétrable.


— Je regrette de ne pas être un psychiatre, dit-il. Je
pense que vous êtes tous les cinq possédés par une sorte de désir inconscient
de mourir. Je n’arrive pas à comprendre que quelqu’un puisse éprouver une chose
pareille.


— Nous ne voulons pas mourir.


— Alors, il faut qu’Alice et Gwendolyne se mettent à
fabriquer un émetteur. Une des bases lunaires pourra peut-être nous envoyer des
secours ou, si c’est impossible, la Terre nous enverra peut-être directement
une aide. Mon gouvernement a dépensé des millions pour sauver les survivants
d’une catastrophe aérienne ou d’un naufrage. Il ne devrait pas hésiter à
dépenser quelques milliards pour secourir des personnes échouées sur la Lune.


— Non. Nous ne pouvons pas faire une chose pareille.


— Je croyais que vous ne vouliez pas mourir.


— C’est exact. Mais *** a réfléchi à toutes les possibilités
et nous ne pouvons rien tenter. Nous ne pouvons nous permettre d’être sauvés
par les Terriens.


Darzek le fixa, sidéré.


— Vous voulez dire… Vous ne vous laisseriez pas sauver
par mes semblables, même s’ils tentaient de vous venir en aide ?


— C’est impossible. Nous avons un Code et nous avons
fait serment de le respecter.


— Tic… tac… murmura Darzek sur un ton méprisant.


Ysaye gravit précipitamment les barreaux de l’échelle.
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Ted Arnold invita Jean Morris et Ed Rucks à dîner. Il avait
prétexté que cela leur donnerait l’occasion de lui faire un rapport, mais il
estimait surtout qu’ils devaient avoir un urgent besoin de trouver deux épaules
sur lesquelles pleurer.


Il les conduisit dans la petite salle à manger réservée à la
direction dans le restaurant du terminal. Ils disposaient de la salle pour eux
seuls et furent servis par deux garçons obséquieux, sur un fond de musique
douce.


Les deux détectives lurent le menu presque avec dégoût.


— Je n’ai pas faim, déclara finalement Jean.


— C’est absurde, rétorqua Arnold. Inutile de se laisser
tourmenter par un estomac vide.


Il établit un menu pour trois, passa la commande, puis il
s’installa confortablement et leur fit des gestes qui se voulaient
réconfortants.


— Racontez vos misères à papa Arnold.


— Nous n’avons rien à dire, déclara Ed Rucks. Inutile
de continuer.


— Rien n’est jamais désespéré. Tant qu’il y a de la
vie, il y a de l’espoir.


Jean s’étouffa avec une gorgée d’eau.


— Les policiers ont fait preuve d’énormément de bonne
volonté, dit Rucks. Ils ont bien compris le problème. Un transmetteur
clandestin rend possible toute sorte de vols, d’enlèvements, et ce qui vous est
arrivé. Ils se sont tout de suite mis au travail.


— Discrètement, j’espère ? s’inquiéta Arnold.


— Oh, oui. Ils en ont également compris le besoin. Nous
ne leur avons naturellement pas parlé de ce qui s’est passé. Simplement que
nous avions peur que ça se produise. Ils ont passé au peigne fin toute la zone
entourant le terminal et n’ont absolument rien trouvé. Nous ne pouvions leur
demander plus. Bruxelles n’est pas un village et il leur faudrait des années
pour ratisser toute la ville.


— Je veillerai à ce qu’ils reçoivent les remerciements
officiels de la compagnie.


— Oui. Eh bien, nous n’étions même pas certains que ce
transmetteur pirate se trouvait à Bruxelles ou, si c’était le cas, s’il était
situé près du terminal. De plus, même s’il l’était, les chances sont grandes
que nos adversaires aient tout déménagé avant que la police ne passe aux actes.
Si ça ne rend pas la situation encore plus désespérée, alors Jean est une
vieille taupe et je suis un jeune optimiste impétueux.


Il ébouriffa ses cheveux gris avec lassitude et découragement.


— Avez-vous une idée sur la conduite à tenir, à présent ?


— Après Bruxelles, le monde entier. Je suppose que nous
pourrions tenter la même chose à New York.


— Si Bruxelles a posé des problèmes, ils seraient
insurmontables, ici. Il existe bien trop d’endroits où cacher un transmetteur.


— On peut dire que vous nous remontez le moral !
fit sèchement remarquer Jean. Alors, que devons-nous faire ?


— Continuez de chercher Darzek.


— C’est tout ? répondit Jean. C’est comme de chercher
une aiguille dans une botte de foin, alors que nous ne savons même pas où se
trouve la botte de foin en question.


— Est-ce que ce type, ce Grossman, vous a révélé
quelque chose ? s’enquit Rucks.


— Rien du tout. Tout ce qu’il sait commence et se
termine dans le service comptabilité… à ce qu’il prétend. Les détecteurs de
mensonges n’ont pu le prendre en défaut, lors des deux séances durant
lesquelles il s’y est soumis.


— J’aimerais pouvoir le mettre à la question, comme au
bon vieux temps de l’inquisition, déclara Jean.


— Non, rétorqua Arnold, ce serait indigne de vous. Quoi
qu’il en soit, durant ces journées solennelles de grande tragédie, je discerne
un rayon d’espoir. Dans mon petit appareil de sécurité, qui empêche désormais
ce genre de chose de se reproduire, se trouve un voyant rouge qui s’éclaire dès
que quelqu’un essaye de se brancher sur un de nos transmetteurs. Jusqu’à ce
jour, aucun de ces voyants ne s’est allumé. Je trouve ce fait extrêmement
significatif. Le groupe responsable des disparitions a investi beaucoup
d’argent, de temps, et d’ingéniosité, dans cette machination destinée à faire
couler l’Universal Trans, et il n’aurait jamais renoncé si facilement à moins
d’y être contraint. Son transmetteur est toujours hors de combat et il est dans
l’incapacité d’en fabriquer un second.


Jean Morris renifla avec dégoût.


— Selon vous, Jan serait resté assis dans une cave,
quelque part, à les tenir en joue avec son arme, depuis tout ce temps.


— J’estime plus probable qu’il les ait suspendus par
les orteils et qu’il leur chatouille la plante des pieds pour obtenir leurs
aveux.


Jean sourit… pour la première fois de la soirée.


— Maintenant, buvons à la santé de Darzek, où qu’il
puisse se trouver, déclara Arnold lorsque les boissons arrivèrent. Puisse-t-il
ne jamais perdre le moral.


Ils burent avec solennité.
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La brutale prise de conscience ébranla profondément Darzek.


Il avait succombé à son environnement et les créatures qui
l’entouraient ne lui paraissaient plus grotesques. Pire, l’étrange cacophonie
interminable d’Alice commençait à lui sembler musicale. Il se surprit à
l’écouter distraitement et même à suivre sa voix avec un plaisir anticipé dans
une des nombreuses mélodies qu’elle répétait fréquemment. Il se demanda ce
qu’était censé exprimer cette musique… et ce que pouvaient signifier ses
paroles.


La compréhension fut accompagnée par un véritable
raz-de-marée de stupéfaction : il s’agissait de chants d’amour.


Alice et Xerxès étaient amoureux l’un de l’autre, ou encore
éprouvaient-ils un équivalent détourné et étranger de l’amour. Leurs relations
étaient, pour autant que Darzek pouvait en juger, totalement platoniques.
Excepté pour les soins hâtifs de première urgence qu’Alice avait prodigués au
bras transpercé de Xerxès, il n’avait jamais vu une de ces créatures en toucher
une autre. Elles se parlaient rarement. Elles ne se regardaient même pas, et
cependant Darzek était certain que le mot « amour » était le terme le
plus approprié qu’il trouverait jamais pour désigner leur intimité étrangement
distante.


Il s’entretint avec Ysaye sur ce sujet et ce dernier, après
s’être longuement colleté aux subtilités de la philologie comparée, apporta un
démenti formel à ses suppositions.


— En ce cas, comment traduiriez-vous cela ? lui
demanda Darzek.


Ysaye ne trouva rien à répondre.


— J’ai besoin de réfléchir, déclara le détective.


— Je vous en prie.


Ysaye se retira poliment au niveau supérieur. Darzek s’assit
sur sa couche, alluma une des cigarettes de sa maigre réserve qui diminuait
rapidement, et donna ordre à son esprit de réfléchir.


D’avoir compris que les miaulements stridents d’Alice
n’étaient autres qu’un tendre message d’amour lui fit prendre conscience pour
la première fois de l’horreur de ce qu’il avait fait. Aveuglément, poussé par
une impulsion irraisonnée et sans penser aux conséquences, il avait fait un
acte qui avait condamné cinq êtres vivants. Depuis lors, il s’était installé à
l’intérieur de la capsule comme un original en vacances, et il avait traité les
extra-terrestres avec moins de considération que s’il s’était trouvé en
présence des pensionnaires d’un parc zoologique avec lesquels il aurait été
enfermé par erreur. Il s’était délibérément arrangé pour que tous ses actes et
ses commentaires les poussent à réagir, pour pouvoir ainsi analyser et
répertorier leurs réactions. Il n’avait jamais pensé à eux comme à des êtres
intelligents qui possédaient des aspirations personnelles, des regrets, des
frustrations et de profondes réponses émotionnelles.


Il n’avait jamais vu en eux des… êtres humains, ce
qu’ils étaient. Ils étaient intensément humains. Ils laissaient simplement
apparaître leur humanité sous des facettes qui pouvaient lui sembler étranges.


« Ils ne donnent pas l’impression de posséder le cran
nécessaire pour faire face à la situation, pensa-t-il. Ce qui n’est absolument
pas une raison pour les condamner. J’ai en effet connu des hommes d’affaires,
des professeurs, ainsi que des conducteurs d’autobus, qui ont perdu la tête
pour bien moins que ça. L’important, c’est que je suis responsable de la
situation dans laquelle nous nous trouvons et que c’est à moi de nous sortir de
là. Comment diable vais-je réussir une chose pareille ? »


Il se demanda si, au sein du fantastique amoncellement de
marchandises en stock, ne se trouvait pas quelque chose qui pourrait servir de
signal de détresse. Un feu de bengale peut-être, ou une fusée éclairante, ou…
il repoussa cette idée avec un geste de découragement. Il avait provoqué un feu
d’artifice digne d’attention, lorsqu’il avait fait sauter le générateur
d’énergie, et si une telle déflagration n’avait engendré aucune réaction, tout
ce qui serait inférieur à un holocauste nucléaire passerait totalement
inaperçu.


De plus, les extra-terrestres ne voulaient pas être secourus
de cette façon. D’après ce qu’il pouvait comprendre de leur Code, être sauvés
par une expédition terrienne était pour eux pire que la mort. Il ne pouvait
compenser sa fatale bévue en les arrachant à leur destin pour leur offrir un
sort qu’ils estimaient incomparablement plus épouvantable.


Et il ne pouvait les en blâmer. Code ou pas Code, il
devinait aisément ce qui se passerait si l’Administration Spatiale des États
Unis, ou son équivalent soviétique, mettait la main sur ces créatures. Elles
termineraient leurs jours dans un zoo sur mesure, à faire leur numéro pour des
hommes de sciences et des politiciens avec, deux fois par semaine, une matinée
réservée aux journalistes.


« Si je les sauve, je dois le faire selon leurs
conditions. Et, pour commencer, je ferais mieux de découvrir quelles sont leurs
conditions. »


Il alla à la recherche d’Ysaye qui était accroupi au niveau
supérieur, à méditer.


— Je voudrais que vous me parliez un peu de votre Code,
dit-il.


— Je ne peux le faire.


— Pourquoi ?


— Le Code nous l’interdit.


Darzek se tourna afin de ne pas laisser apparaître sa
frustration.


— Étant donné que nous devons mourir ensemble, dit-il,
il est regrettable que nous ne puissions avoir réciproquement confiance en
nous.


Ysaye émit un bref son d’approbation, dans sa langue natale.


— Que diriez-vous de faire une autre partie ? lui
proposa Darzek.


Ils descendirent au premier niveau et Darzek se rendit à son
coffre pour prendre son calepin ainsi qu’un crayon. Mû par une lubie soudaine,
il avait appris à Ysaye un jeu d’enfant : les morpions. Cela fascinait
l’extra-terrestre et l’enchantait. Il était tellement naïf à ce jeu qu’il
n’aurait jamais gagné une seule partie sans les erreurs volontaires du
détective, mais le nombre de ses défaites ne parvenait pas à le décourager. Ils
avaient rapidement rempli le calepin de Darzek de grilles griffonnées à la
hâte, et à présent ils reprenaient le carnet au début en utilisant chaque
parcelle d’espace encore vierge. L’incapacité de l’extra-terrestre intriguait
presque autant Darzek que son enthousiasme.


Et Ysaye était le solitaire, le rejeté. Darzek en avait
déduit qu’il devait être le plus faible des cinq, et donc celui qui avait le
plus de chances de lui révéler ce qu’il désirait apprendre. Mais trouverait-il
un moyen d’exploiter sa faiblesse ?


« C’est une approche erronée, se dit bientôt Darzek. Le
problème est de découvrir s’il a une faiblesse qui puisse être exploitée. »


Il tendit le calepin à Ysaye.


— Je dois reconnaître que votre peuple possède une
technologie hors pair ainsi qu’une science médicale exceptionnelle, dit-il.
J’ai eu l’occasion d’en voir les preuves. C’est votre éthique qui me
déconcerte. Vous avez naturellement conscience qu’elle laisse décidément à
désirer.


Ysaye s’interrompit en plein milieu d’un X. Puis il regarda
avec prudence derrière Darzek, en direction de l’échelle. À présent, le
détective faisait presque partie des meubles, mais ils évitaient toujours son
regard.


— Éthique ? répéta Ysaye. Laisse à désirer ?


— Elle laisse à désirer, répéta fermement Darzek.


— Je ne comprends pas.


— Prenons votre Code. Vous dites que vous avez juré de
le respecter. Vous êtes même, si nécessaire, prêt à mourir pour ne pas le
trahir, parce que vous en avez fait serment. Et vous semblez penser que cela
fait de vous une personne hautement morale.


Ysaye attendait, le crayon suspendu au-dessus du calepin.


— Vous avez peut-être raison, poursuivit Darzek. Mais
envisagez les choses de cette façon : Ai-je juré de respecter votre Code ?


— Certainement pas, vous ne le connaissez même pas.


— Exact. Mais vous comptez m’obliger à mourir pour
respecter un Code dont j’ignore tout. Comment pouvez-vous concilier cela avec
votre éthique ?


— Vous ne comprenez pas…


— Certainement pas, mais j’aimerais pouvoir le faire.
Si je dois mourir pour respecter votre Code, je crois avoir le droit de le
connaître, non ?


Ysaye ne répondit pas.


— Estimez-vous juste que votre Code me condamne à mort,
alors que je ne sais rien de lui ? Pouvez-vous avoir une éthique d’où tout
esprit de justice est absent ?


— Je demanderai à ***.


Darzek se mit à rire.


— Ne connaissez-vous pas déjà sa réponse ?


— Si… si…


— Alors, pourquoi lui poser la question ? La
morale… (Darzek pointa un doigt vers la poitrine de son interlocuteur.) La
morale n’est pas une chose que l’on trouve dans un livre, ou pour laquelle il
faille courir demander conseil chaque fois qu’elle est mise en cause. Il faut
la percevoir et agir en conséquence. Votre Code vous impose-t-il de ne pas
faire ce qui vous semble être juste ?


— Vous ne pouvez pas comprendre. Votre esprit est
plongé dans les ténèbres.


— Ah !


Darzek avait l’impression d’être sur le point de découvrir
une chose importante et il choisit ses mots avec soin :


— Ténèbres. Eh bien… l’esprit de chacun de nous est
plongé dans les ténèbres.


— Oui. L’esprit de chacun de vous.


— Et également le vôtre, ainsi que celui de vos semblables.


Ysaye parlait comme si les mots lui étaient arrachés de la
bouche :


— Mais les ténèbres qu’il y a en vous… les ténèbres
qu’il y a en vous ne possèdent pas la bonne nuance.


— La… bonne… nuance ? répéta pensivement Darzek.


La conversation prenait décidément une tournure inattendue qui
ne lui plaisait guère.


— Mais il n’y a pas de couleurs dans les ténèbres,
encore moins de nuances.


— Elles en possèdent une multitude.


— Une multitude… répéta Darzek qui souriait.


Mais il avait brusquement saisi tout ce qu’impliquaient les
paroles d’Ysaye, et il fut ébranlé. C’était comme si un pouvoir suprême,
invincible, avait prononcé un jugement sur la race humaine par l’entremise de
cette créature grotesque… comme s’il l’avait jugée et condamnée par défaut. Or
il n’existait aucune possibilité d’appel.


— À vous de jouer, dit Ysaye.


Darzek s’étira et traça soigneusement un O.


— Et, parce que les ténèbres de mon esprit n’ont pas la
bonne nuance, dois-je ne pas avoir droit à la justice ?


— Vous ne comprenez pas, dit encore Ysaye avant de
tracer une croix.


*


* *


Ysaye était un paria parmi les extra-terrestres. S’ils
avaient dû effectuer une classification des choses en termes de cercles, il
aurait été la cheville carrée. Darzek supposait qu’il devait être le plus jeune
de tous, mais cela ne lui semblait pas être une raison suffisante pour le
maintenir aussi rigoureusement à l’écart.


La sympathie et l’affection que Darzek ressentait pour lui
augmentait selon les mêmes proportions que ses attaques sarcastiques, amères et
méchantes. Il sentait que ses réflexions touchaient profondément la créature et
il se haïssait pour ce qu’il était en train de faire.


Mais il était à présent bien décidé à apprendre… à tout
apprendre.


Ses « tic… tac… » furent entendus par Zacharie qui
demanda des explications à Ysaye. Puis Zacharie en parla à Gwendolyne qui se
hâta d’aller faire un rapport à Alice et Xerxès. Ensuite, un unique « tic »
de Darzek interrompait la partie qui se disputait au-dessus et provoquait une
interruption étouffée des chants d’Alice.


Dans la sinistre bataille psychologique qu’il menait, Darzek
ne pouvait compter que sur une seule arme digne de ce nom. Les créatures
avaient peur de la mort. Ce n’était pas son cas et il trouvait ridicule de
rester assis en attendant l’instant du trépas. Lorsque la tension inexprimée
eut alimenté les terreurs des créatures et fut devenue une force terrifiante,
distendue, qui emplit la capsule, son propre sens des responsabilités l’ébranla.
La peur avait à tel point paralysé les extra-terrestres qu’ils n’étaient plus à
même d’agir pour assurer leur survie.


Et Darzek était pour sa part paralysé par l’ignorance.


Il essaya une nouvelle forme d’approche.


— Vous vous y êtes mal pris, vous savez, fit-il remarquer
à Ysaye.


— Je ne comprends pas.


— Je parle de votre tentative pour faire couler
l’Universal Trans. J’estime surprenant, étant donné que vos semblables sont de
la bonne nuance et le reste, que vous ayez effectué un travail aussi
lamentablement inefficace.


— Nous devons respecter notre Code.


— J’aurais certaines réserves à formuler à l’encontre
d’un Code qui vous permet d’aller détruire le bien d’autrui. Mais c’est sans
importance. Pour l’instant, je me demande simplement comment vous avez pu
bousiller à ce point votre mission.


— Et qu’aurions-nous dû faire, selon vous ?


— Nous avons déjà abordé le sujet. Je suis prêt à
échanger des informations, mais pas à vous en faire cadeau.


— Nous n’aurions rien détruit, si cela n’avait pas été
indispensable. Il n’existait aucune autre méthode.


— Aucune autre méthode pour quoi faire ?


Ysaye ne répondit pas.


— Aucune autre méthode pour détruire les biens d’autrui,
à part les détruire ?


Toujours pas de réponse.


— Écoutez, vous prétendez être hautement civilisés,
être un peuple hautement moral. Je suis persuadé que vous ne vous adonneriez
jamais au vandalisme systématique simplement pour le plaisir de détruire. Vous
deviez avoir des buts ou des objectifs de la plus haute importance.


Ysaye se leva lentement.


— Je suis très las. J’ai besoin de dormir.


Il gravit l’échelle et disparut. Les autres créatures semblaient
dormir, elles aussi. Alice était restée silencieuse durant un laps de temps
inhabituellement prolongé et Darzek n’entendait plus le moindre marmonnement de
dispute au sujet du jeu, ou peut-être d’enthousiasme, étant donné qu’il avait
lamentablement échoué dans ses tentatives pour les interpréter. Le détective se
rendit auprès de son coffre personnel et, après quelques délibérations, il prit
une des deux dernières cigarettes qui lui restaient et l’alluma. Il s’étendit
sur sa couchette.


Il avait lui aussi besoin de sommeil. Même après avoir
commencé à apprécier quelque peu les chants d’Alice, ces derniers le
maintenaient éveillé, or elle dormait rarement. Il se sentait intensément
désolé pour elle. En tant que chef du groupe, elle devait souffrir de remords
déchirants en raison du désastre qui s’était abattu sur eux. Son large visage
était plus étroit que celui de Gwendolyne et ses proportions plus équilibrées.
Sa voix était notablement moins stridente que celles des autres créatures, ou
tout au moins s’était-il mis à le croire. Il se demandait si ses semblables
voyaient en elle une femme à la beauté saisissante. Il pouvait (presque) la
considérer comme belle, à la façon dont une peinture abstraite peut être à la
fois une distorsion grotesque de la réalité et une œuvre d’art.


Il termina sa cigarette (un mégot minuscule qui lui brûlait
les doigts) et s’apprêta à tenter de trouver le sommeil. Durant un temps, son
esprit le maintint éveillé. Il lui posait maintes questions auxquelles il était
impossible de répondre et se perdait dans des spéculations irrationnelles. Il
parvint finalement à s’endormir et ne prit conscience de la présence de
Zacharie que lorsqu’il ouvrit les yeux et le vit assis sur la couchette, à son
côté.


— Je suis désolé de vous avoir réveillé, Jan Darzek,
s’excusa Zacharie. Mais Ysaye…


Il fit une pause. Ces créatures ne parvenaient toujours pas
à employer les prénoms improvisés que Darzek leur avait donnés sans une sorte
de malaise, comme s’ils craignaient d’être, d’une manière ou d’une autre,
insultés.


— … Ysaye reste si longtemps avec vous, lorsque vous
êtes tous deux éveillés, que les occasions de vous parler confidentiellement
sont plutôt rares.


— C’est tout à fait exact, murmura Darzek.


Il se redressa et s’assit. Puis il s’étira et se frotta les
yeux.


— Nous vous avons écouté et nous en avons discuté. Nous
reconnaissons qu’il est injuste d’exiger votre mort pour des principes que vous
ne comprenez pas. Car…


Il croisa ses jambes et riva ses yeux sur un compartiment de
stockage situé derrière Darzek.


— … car il est vrai que nous aurions pu demander de l’aide
aux Terriens. Nous aurions pu nous servir d’eux pour préserver nos vies, ainsi
que la vôtre, mais nous nous en sommes abstenus. Cela est formellement interdit
par notre Code.


— Ce qui ne fait que confirmer ce que je sais déjà,
murmura Darzek. Étant donné que votre Code vous interdit formellement de me
dire quoi que ce soit au sujet… de votre Code, je ne vois pas en quoi la
situation est modifiée.


— Le Code exige que nous utilisions tous les moyens
pour empêcher des étrangers, tels que votre peuple, d’être conscients de notre
présence ou de nos buts. Nous avons relu le Code et nous en avons discuté. Nous
sommes arrivés à la conclusion qu’il se réfère aux étrangers en tant que groupe
et non en tant qu’individus. Lors de toutes nos expériences précédentes, il ne
s’est trouvé aucun cas où cette distinction ait eu la moindre importance. Dans
votre cas, ainsi que vous l’avez fait remarquer, il est absolument impossible
que vous parveniez à retransmettre ces informations à vos semblables. Nous
avons estimé que le Code nous permet de faire une exception.


— J’ai l’impression qu’un avocat passerait du bon temps
à étudier ce Code. Que voulez-vous dire plus précisément par : faire une
exception ?


— Nous avons décidé de vous révéler ce que vous désirez
savoir.


— Je vois. Si ça ne vous gêne pas, je vais fumer ma
dernière cigarette.


— Je vous en prie. Je suis désolé que nous ne puissions
vous en fournir, mais nous n’avions pas prévu que nous en aurions un jour
besoin.


Puis il ajouta, presque sur un ton d’excuse :


— Nous n’avons jamais pu en fumer.


Darzek alluma sa cigarette et avala profondément la fumée.


— Vous avez lu ces vieux rapports médicaux, je suppose.
Mais je pense que les fabricants ont réglé cette histoire de cancer.


— Oh, nous ne les évitons pas pour des raisons médicales.
Elles nous rendent malades.


— C’est compréhensible. J’ai été moi aussi malade, la
première fois que j’ai essayé… mais je n’avais alors qu’une dizaine d’années.
Vous me surprenez. Je pensais que si l’un de vous devait me révéler un jour
quelque chose, ce serait Ysaye. Il semble… je suppose que je pourrais l’appeler :
le plus idéaliste.


— Il l’est, répondit rapidement Zacharie.


— Mais je n’ai pas réussi à obtenir la moindre information
de lui.


— Naturellement. C’est justement parce qu’il est idéaliste
qu’il ne vous aurait jamais révélé quoi que ce soit. Et je dois vous prier de
ne plus lui poser de questions. Vous l’avez déjà bien trop bouleversé.


— Telle était mon intention, mais je n’ai certes pas
obtenu les résultats que j’escomptais.


— Les jeunes sont toujours les plus inflexibles dans
leur application du Code, et Ysaye n’est pas seulement jeune mais également…
n’est-ce pas la même chose, chez vos semblables ?


— Non, je ne peux pas dire ça.


— Je ne suis pas surpris de l’entendre. Nous avons
relevé de nombreux exemples où les vôtres sont émotionnellement invertis. Je
dois également vous demander de ne pas souffler mot de notre entretien à Ysaye.
Peut-être trouverai-je plus tard une façon de lui faire comprendre. Que
voudriez-vous savoir ?


Darzek émit un anneau de fumée et l’observa, alors qu’il
franchissait l’ouverture circulaire du plafond.


— Tout, répondit-il.


Zacharie changea de position pour s’adosser à l’échelle,
puis il croisa à nouveau les jambes.


— Non, dit-il finalement. Je ne peux tout vous dire. Il
est inutile que vous sachiez tout et, de plus, nous disposons de relativement
peu de temps. Ysaye va bientôt s’éveiller.


— Alors, dites-moi ce que vous jugez utile que j’apprenne,
répondit Darzek qui souriait.


— Peut-être préféreriez-vous me poser des questions ?


— D’accord. Pourquoi ce règlement de comptes avec
l’Universal Trans ?


— Notre action contre l’Universal Trans, qui va d’ailleurs
reprendre dès qu’un groupe sera envoyé pour nous relever, a deux objectifs
importants : protéger les habitants de cette planète que vous appelez la
Terre, et protéger les habitants d’autres planètes dont vous ignorez absolument
tout.


— Intéressant.


Darzek tirait de longues goulées sur sa cigarette, lentement,
selon la supposition largement répandue que cela lui permettrait de durer plus
longtemps. C’était un autre problème scientifique dont il aurait aimé discuter
avec Ted Arnold.


— Vous voulez nous protéger, ainsi que les autres, mais
contre quoi, ou qui ?


— Nous devons assurer votre protection réciproque.


— Ça me semble être un objectif des plus nobles. Mais,
en laissant pour l’instant de côté la question de savoir si ces divers
habitants et ces diverses planètes veulent, ou ont besoin, d’une telle
protection, qu’est-ce que l’Universal Trans vient faire là-dedans ?


— L’Universal Trans a mis au point un type de transmetteur
de matière. Avec cette réalisation, votre peuple n’est qu’à deux pas de la
maîtrise absolue du voyage spatial.


— Ah ! L’humanité va atteindre les étoiles, comme
diraient les poètes. Mais je ne pense pas que l’Universal Trans, ou qui que ce
soit, en soit conscient.


— Les Terriens ne doivent pas en prendre conscience.
C’est pour cette raison que l’Universal Trans doit, et va, échouer. Vos
transmetteurs doivent, et vont, avoir…


Il s’interrompit.


— Des défaillances ? suggéra Darzek.


— Des défaillances. Des imperfections qui retarderont
leur utilisation effective pour de nombreuses, nombreuses années. Vous n’êtes
pas prêts de voyager dans l’espace. Ça ne se produira pas avant de nombreuses
générations.


— Parce que nous sommes plongés dans des ténèbres d’une
nuance qui ne convient pas ?


— La nuance est horriblement mauvaise, répéta sans
détour Zacharie. Avez-vous d’autres questions à me poser ?


— Quelques centaines seulement. Je cherche toujours le
lien qui peut exister entre les transmetteurs et les voyages spatiaux.


— Il est difficile de parler en termes simples des
transmetteurs, même de vos appareils primitifs, mais ils représentent cependant
ce que vous appelleriez une percée. Un premier pas décisif. Une fois les
principes maîtrisés (et l’Universal Trans y est parvenue bien que ses
techniciens soient encore loin de les comprendre) il devient relativement aisé
de passer au stade suivant : celui du transmetteur qui fonctionne sans
récepteur. C’est l’unique forme pratique de vaisseau spatial. Les fusées que
vous avez perfectionnées durant tant d’années ne sont que des jouets grossiers,
par comparaison.


— Je vois. C’est très clair. Tous les avantages du
voyage offert par l’Universal Trans utilisés pour essaimer dans tout le système
solaire. Mars aller-retour avant le déjeuner, et ce genre de choses.


— Pas seulement le système solaire. Votre galaxie… et
les autres.


— Je ne feindrai pas de comprendre, mais je vous fais
confiance. Des distances infinies dans un transfert instantané… pas étonnant
que nos fusées puissent vous paraître primitives. Ce que je n’arrive pas à
comprendre, c’est ce que la nuance vient faire là-dedans… celle des ténèbres,
ou de tout autre chose.


Zacharie répondit avec la patience condescendante d’un
adulte qui donne des explications à un enfant :


— Réfléchissez ! Votre noirceur est enracinée si
profondément en vous qu’il faudra attendre que de nombreuses générations se
soient écoulées avant que vous soyez à même de pouvoir simplement vous entendre
entre vous. Vous exploitez les faibles, vous défiez les forts grâce à l’arme
nucléaire. Vous pervertissez et dénaturez votre propre justice, là où un
semblant de justice existe sur votre planète. Votre honneur est à vendre dans
toutes les places boursières du monde. Vous persécutez ceux de votre propre
espèce dont la nuance de la peau est différente… et que ces différences peuvent
être peu importantes comparées aux diverses couleurs des habitants des autres
mondes ! Vous vous faites la guerre pour des contradictions insignifiantes
dans ce que vous appelez vos religions… et que ces contradictions sont
ridicules lorsqu’on les compare à celles que l’on trouve entre les principales
religions qui existent, ne serait-ce que dans cette seule galaxie ! Vous
n’avez pas encore trouvé l’équilibre des rapports entre vos sexes, alors que
vous avez la chance de n’en avoir que deux. Nous ne pouvons, nous ne devons
pas, permettre à votre peuple de sortir du système solaire. Il existe dans
cette galaxie des multitudes de mondes qui possèdent une puissance et une
technologie tellement supérieures aux vôtres que vous seriez incapables de
pouvoir vous l’imaginer. Vous êtes agressifs, ingénieux, et à la merci de votre
ignorance. Il ne fait aucun doute que vous causeriez de grands torts aux
autres, et qu’ils finiraient par vous détruire totalement. Maintenant,
avez-vous d’autres questions à me poser ?


— Une seule, seulement… pour l’instant, en tout cas.
Qui êtes-vous ?


— Vous pourriez m’appeler un policier. Je crains que
mes supérieurs ne me considèrent… nous considèrent tous… comme des policiers
particulièrement incapables. Nous aurions dû nous rendre compte que la
situation, sur Terre, nous échappait totalement et demander de l’aide. Non que
cela fasse vraiment la moindre différence. Nous devons être ravitaillés dans
approximativement sept de vos mois et nos supérieurs apprendront alors ce qui
s’est passé. Un groupe d’officiers spécialement entraînés sera envoyé pour
faire cesser de façon définitive les activités de l’Universal Transmitting Company.


— Merci, vous m’avez donné de quoi méditer.


— Lorsque vous aurez d’autres questions à me poser,
n’hésitez pas à venir me voir. Je pourrai sans doute répondre à la plupart
d’entre elles.


Il gravit l’échelle et Darzek le regarda partir, un mégot
froid entre les doigts et le regard inexpressif.


Il était déchiré entre deux désirs contradictoires. Sa
loyauté envers ses semblables lui imposait de faire tout ce qui était en son
pouvoir pour mettre fin à l’activité de ces super-snobs d’outre-monde. D’autre
part il se sentait moralement obligé de sauver la vie de ces cinq créatures
condamnées en raison de ses actes irréfléchis.


Mais le conflit était au plus d’ordre académique, car il lui
était impossible de faire quoi que ce soit, dans un sens ou dans l’autre.
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Darzek contourna lentement l’échelle et entreprit un des
contrôles d’air contenu dans la capsule qu’il effectuait périodiquement. Il
prit des longues inspirations régulières, avala de grandes gorgées d’air qu’il
fit glisser sur sa langue avec une lenteur de gastronome, et inhala de petites
bouffées qui étaient censées permettre d’évaluer la fraîcheur de l’atmosphère
en dépit d’une multitude de fragrances étrangères.


Pour lui, il avait toujours exactement le même goût et la
même odeur.


Ysaye descendit l’échelle pour aller vaquer à ses tâches
culinaires. Il contourna lentement Darzek et mélangea avec dextérité six
portions de nourriture. Puis il déposa la part de Darzek au pied de son lit et
gravit à nouveau l’échelle en serrant adroitement cinq bols triangulaires entre
ses bras et son corps. Il n’adressa pas un seul regard à Darzek et resta
silencieux.


Le détective mangea la nourriture à contrecœur et abandonna
ses réflexions au sujet de la composition de l’atmosphère pour s’interroger sur
Ysaye.


Immédiatement après son entretien avec Zacharie, Ysaye
s’était mis à éviter Darzek. Il demeurait dans les hauteurs de la capsule,
toujours solitaire, à présent également en froid avec son ami humain. Darzek ne
pouvait savoir si le jeune extra-terrestre était horrifié par le fait que
Zacharie lui avait fait des confidences, ou s’il était simplement gêné de ne
pas avoir osé lui parler le premier. Mais peut-être quelque tournure
particulière de sa mentalité étrangère affectait-elle ses réactions.


Ou encore…


Ce que lui avait dit Zacharie, à propos de la chance
qu’avait l’humanité de n’être divisée qu’en deux sexes avait sur l’instant à
tel point sidéré Darzek que son esprit n’avait pu réagir. Était-il possible
qu’il y en eût trois chez les extra-terrestres ? Qu’il y eût deux sexes
masculins et qu’Ysaye appartînt au second ?… Utile, voir même
indispensable, mais accepté de fort mauvaise grâce ?


Il hésitait à se renseigner. Comme l’avait dit Zacharie, il
n’était pas utile qu’il fût au courant de tout, et sur tous les points où il
rencontrait la physiologie et la psychologie de ces êtres, il en était
déconcerté.


Il reporta ses pensées sur la réserve d’air de la capsule.


Le système d’alimentation en air était merveilleusement
efficace. Il filtrait l’atmosphère, retenait le gaz carbonique et les
impuretés, complétait le pourcentage d’oxygène selon les données qui lui
avaient été fournies, et diffusait un air prêt à être respiré. À présent qu’on
lui avait expliqué le processus, Darzek avait l’impression que l’air ne serait
jamais vicié. La capsule continuerait de retenir le gaz carbonique et
fournirait l’oxygène manquant tant que dureraient les réserves. Puis il ferait
circuler de l’air ne contenant plus d’oxygène. Darzek ne s’attendait pas à une
chute brutale du taux d’oxygène, puis à son absence totale, mais il était
certain que la fin ne serait précédée que de très peu de signes avant-coureurs.


Tout cela pour essayer de s’imaginer de combien de temps il
disposait encore pour accomplir un miracle. L’espace séparant les coques
interne et externe de la capsule était suffisant pour permettre le stockage
d’une énorme quantité d’air et d’eau, mais de savoir combien d’air s’y trouvait
entreposé, et à quelle rapidité ils l’utiliseraient, étaient des matières
tellement vagues qu’elles ne pouvaient prêter à conjectures.


Cependant, l’élément essentiel du miracle que devait
accomplir Darzek n’était pas le temps, mais la distance. Il ne pourrait sauver
les extra-terrestres qu’en les conduisant en sécurité. Son adversaire était la
réalité impitoyable et inflexible qui se tapissait juste au-delà des parois de
la capsule : la Lune. Aucun homme ou extra-terrestre ne pouvait
l’affronter sans l’appui des ressources de sa propre planète.


Zacharie descendit le rejoindre. Il imitait la technique de
Darzek et se laissait glisser le long des montants de l’échelle.


— Avez-vous fumé votre cigarette, aujourd’hui ?
lui demanda-t-il.


— Pas encore, mais cet instant en vaut un autre.


C’était sur la suggestion de Zacharie qu’ils avaient essayé
de fabriquer des cigarettes. L’extra-terrestre lui avait apporté une sorte de
tissu crêpé dans lequel ils avaient roulé toutes les substances qu’ils avaient
pu trouver à l’intérieur de la capsule. Certaines se consumaient lentement en
produisant un épais brouillard de fumée étouffante, d’autres brûlaient en
crépitant avec la rapidité d’une mèche d’amadou. Ils avaient finalement trouvé
une matière noire et granuleuse qui s’était avérée être presque fumable… bien
qu’elle dégageât une fumée pourpre à l’odeur désagréable et laissât le palais
de Darzek dans un état de sensibilité douloureuse. Le détective s’était roulé
une réserve d’une douzaine de cigarettes.


Lors d’une des dernières expériences réussies, Alice et
Xerxès étaient descendus pour découvrir l’origine de cette fumée
pestilentielle. Alice avait déclaré à Darzek, par le truchement de Zacharie qui
servait d’interprète, qu’une cigarette gaspillait inutilement de l’oxygène en se
consumant.


— Respirer également, avait joyeusement répondu Darzek.


Zacharie avait traduit sa réponse à Alice qui s’était
retirée sans faire le moindre commentaire.


La présence de Ted Arnold manquait à nouveau à Darzek. L’ingénieur
aurait calculé la quantité exacte d’oxygène brûlé à chaque goulée, et aurait
fait une estimation digne de foi du nombre de secondes de vie ainsi perdues.
Arnold aurait été un homme selon le cœur d’Alice.


Darzek alluma une cigarette synthétique et essaya de ne pas
tressaillir à la première bouffée.


— Si vous vouliez bien m’apprendre ce jeu, j’ai apporté
le matériel nécessaire, dit Zacharie.


— Bien sûr.


Le jeu qui avait tant intrigué Ysaye avait soulevé l’intérêt
de Zacharie, et ils se mirent à couvrir de grilles plusieurs feuilles de cette
matière qu’ils utilisaient comme papier à cigarettes. Zacharie se révéla aussi
nul qu’Ysaye, mais Darzek le suspectait de penser à tout autre chose.


— Vous m’aviez dit que vous échangeriez des informations,
déclara Zacharie.


— Tous les renseignements que vous voulez, répondit
Darzek. À condition que vous me donniez votre parole de ne pas laisser de
rapport à vos remplaçants.


— Naturellement. Et même si nous le faisions, ils refuseraient
d’en tenir compte. Nous avons échoué et tout message laissé par nous leur
paraîtrait suspect.


— Mais ils vont certainement essayer de découvrir ce
qui s’est passé… en quoi vous vous êtes trompés, ce genre de choses.


— Ils se rendront compte immédiatement que notre
générateur d’énergie a sauté. Ils effectueront une enquête approfondie sur les
causes de l’explosion. Un tel désastre ne s’est jamais produit de toute notre
histoire et ils concentreront naturellement toute leur attention sur lui. Votre
présence ici leur permettra de conclure que nous avons commis une erreur ou que
nous avons violé le Code, mais ils ne perdront pas de temps à s’interroger sur
nos motivations.


— Mes semblables s’en inquiéteraient. Ils voudraient
savoir ce qui s’est passé afin de pouvoir éviter que ça ne se reproduise à
l’avenir.


— Vraiment ? Mais peut-être avez-vous des pensées
et des réactions plus uniformes. Ce que j’aimerais savoir (simplement afin de
satisfaire ce que vous appelleriez ma curiosité) c’est pourquoi l’Universal
Trans a continué d’accepter des passagers alors que certains de ses clients
n’arrivaient pas à destination.


— Il existe une explication extrêmement simple. Une
telle chose ne s’est jamais produite.


Zacharie posa le crayon de Darzek.


— Nous savons pourtant que la compagnie était au
courant. Une réunion du conseil d’administration y a été consacrée. Vous avez
été engagé pour enquêter à ce sujet. Nous avons écrit des lettres aux journaux
afin que tout le monde l’apprenne. Et cependant la compagnie a poursuivi ses
activités comme si rien ne s’était passé.


— Rien ne s’est passé. Si un honnête passager n’était
pas arrivé à destination, ses amis et parents auraient porté plainte, et la
police aurait effectué une enquête. Une seule de ces disparitions aurait pu
provoquer la fermeture de la compagnie. Dès que notre propre enquête nous a
révélé que les passagères manquantes avaient utilisé de fausses identités, nous
avons su que les disparitions étaient frauduleuses. La compagnie n’a plus eu
alors qu’un seul but : découvrir la façon dont vous opériez.


— Nos faux papiers étaient pourtant irréprochables.


— Mais rien ne venait confirmer leur authenticité. Peu
importe à quel point un permis de conduire peut être parfaitement imité, il ne
résiste pas à une enquête si personne de ce nom n’a jamais vécu à l’adresse
indiquée, ou si cette adresse n’existe pas. Les journaux auraient de toute
façon ignoré vos lettres, à moins de pouvoir prouver vos allégations.


— Je comprends. Notre plan était voué à l’échec dès le
début. Il était impossible qu’il réussisse.


— Ce n’est pas tout. Vos faux papiers vous auraient tôt
ou tard apporté des ennuis. Vous n’auriez pas non plus dû reproduire le numéro
de la plaque minéralogique d’un des dirigeants de l’Universal Trans.


— Il nous semblait que tous les numéros étaient déjà
pris et que celui là en valait un autre, répondit Zacharie. Même ainsi je suis
persuadé que nous aurions réussi, si vous ne vous en étiez pas mêlé. Vous avez
fait plus que justifier mes appréhensions.


— Cette nuit-là, devant mon bureau ! s’exclama Darzek.
Que vouliez-vous me faire ? Me laisser mariner quelque part jusqu’au
moment où vous auriez terminé votre boulot ?


— Rien d’aussi draconien. Quelques altérations de vos
pensées, un petit effacement partiel de vos souvenirs, et vous auriez refusé la
proposition de l’Universal Trans. Vous auriez été de retour chez vous moins de
deux heures plus tard.


— Effacement des souvenirs ?


— C’est une procédure courante, chez nous. Elle possède
un certain nombre d’applications pratiques extrêmement valables. Aucun doute
que ce concept vous soit étrange.


— Pas le moins du monde. Cela ne m’est pas venu à
l’esprit sur le moment, parce que j’ignorais que vous étiez des
extra-terrestres. Les extra-terrestres effacent toujours la mémoire. Je dispose
d’une littérature abondante sur ce sujet.


— Je ne comprends pas. Nous n’avons jamais eu l’occasion
d’utiliser cette technique sur un de vos semblables, auparavant.


— Il est peut-être regrettable pour nous tous que vous
ayez raté le coche.


— Je suis de votre avis. Cependant, le policier a utilisé
son sifflet et nous avons craint que la situation ne se complique. Nous avons
alors décidé d’attendre une meilleure occasion, mais cette dernière ne s’est
pas présentée.


— Un des administrateurs, au moins, vous transmettait
des informations, fit remarquer Darzek. Contre paiement ?


— Non. Un membre du conseil d’administration est
simplement un de nos amis. Nous possédons une partie des actions de l’Universal
Trans et nous lui avons confié nos procurations. Il est tout naturel qu’il nous
ait tenus en retour au courant des activités de la société.


— De qui s’agit-il ?


— Mr. Miller. Mr. Cari Miller. Nous lui avons apporté
notre soutien parce que ses propres activités le poussaient à s’intéresser au fret.
Notre problème aurait été grandement simplifié si la compagnie s’était occupée
du transport des marchandises plutôt que de celui des voyageurs. Nous aurions
pu détruire le matériel sans craindre de blesser qui que ce soit.


— Comme vous avez fait sauter les transmetteurs
d’Arnold, je suppose ?


— Nous transmettions une petite charge d’explosif
chaque fois qu’ils étaient utilisés. Puis votre ami Arnold a amélioré la
conception des appareils et nous n’avons pas pu continuer. C’était habile de sa
part, étant donné qu’il ignorait ce qui provoquait ses échecs.


— Arnold est un homme extrêmement malin. Je parie que
vous étiez derrière le soi-disant groupement d’agents immobiliers qui voulait
racheter les actions de l’Universal Trans. Vous deviez disposer d’une base
d’opération solide, à New York, pour avoir établi tant de contacts importants.


— C’est exact. Gwendolyne dirigeait notre… base de New
York, ainsi que vous l’appelez. Si elle s’était trouvée là-bas lorsque vous
avez fait sauter le générateur, nous aurions reçu du secours depuis longtemps.
Malheureusement, nous nous étions tous réunis ici pour étudier la situation et
aider Alice à s’occuper de vous.


— L’aider à effacer mes souvenirs ?


— C’est une opération extrêmement délicate. Est-ce que
tout est clair, à présent ?


— Je doute que tout soit clair un jour. Pourquoi aller
jusqu’à de telles extrémités, simplement pour cacher vos activités sur Terre ?


— Notre système a toujours fonctionné à merveille, lors
de nos interventions sur plus de mondes que vous ne pourriez dénombrer.


— Mais est-ce que vous agissez toujours afin de bloquer
le développement technologique de ces planètes ?


— Non, bien sûr. Nous ne faisons ça que lorsque ce
développement représente une menace, exactement comme vous estimeriez de votre
devoir de placer une arme à feu hors de portée d’un enfant et de le renvoyer
s’amuser avec des jouets convenant à son âge.


— Ce qui signifie que la race humaine doit grandir, ou
arriver à maturité, avant de pouvoir posséder des transmetteurs ?


— J’ai peut-être trop simplifié les choses.


— Alors, on ne nous donnera jamais le droit d’avoir le
transmetteur, parce que nous sommes plongés dans des ténèbres d’une nuance
inacceptable.


— Mon peuple possède une durée de vie bien plus longue
que celle de vos semblables, Jan Darzek, mais nous répugnons toujours à
employer le mot « jamais ».


— Eh bien, est-ce que vos activités sont toujours aussi
destructrices qu’elles l’ont été sur Terre ? Entravez-vous toujours le
développement d’une planète, ou l’aidez-vous parfois… disons, à effectuer des
découvertes scientifiques ou à trouver de meilleures sources d’alimentation ?


— Nous intervenons fréquemment pour accélérer le
processus d’évolution d’une planète. Tout dépend de sa classification.


— En d’autres termes des couleurs des ténèbres dans
lesquelles est plongée sa population.


— Je suppose que c’est exact. Indirectement.


— Quand vous aidez une planète, agissez-vous dans
l’ombre, comme lorsque vous entravez son développement ?


— Naturellement. Notre Code nous l’impose.


— Quelle serait votre réaction si je vous disais que
votre Code traduit l’orgueil maniaque d’une race de fanatiques fourvoyés,
insupportablement imbus d’eux-mêmes et arrogants à en donner la nausée ?


— J’éprouverais une tristesse infinie, si vos sentiments
devaient vous imposer un tel langage.


Darzek se détourna, résigné.


— Quelle est la source de tout ce bruit, là-haut ?
demanda-t-il.


— Nous déménageons le matériel strictement indispensable.
Nous allons condamner les deux niveaux supérieurs. Alice estime que l’oxygène
restant fera plus de profit si nous le concentrons dans une zone plus restreinte.


— Je présume qu’elle n’a révélé à personne combien de
temps il nous reste à vivre.


— Non. À mon avis, pas plus de quelques-unes de vos
journées, dans le meilleur des cas. Mais je ne dispose naturellement d’aucun
moyen pour être fixé. De toute évidence, ce ne sera plus très long.
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Jean Morris posa son verre d’eau et se pencha vers Arnold.


— Faites semblant de rien, mais on nous observe.


— Quoi ? s’exclama l’ingénieur qui porta son
regard sur le bar. Oh… encore lui. C’est seulement un journaliste qui ne me
lâche plus d’une semelle.


— Un certain Walker.


— Exact. Est-ce qu’il vous poursuit de ses assiduités,
vous aussi ?


— C’est un ami de Jan. Juste après sa disparition, il
s’est incrusté dans le bureau. Il essayait de le voir.


— Lorsqu’il ne travaille pas, c’est un garçon charmant.
On peut seulement regretter qu’il travaille tout le temps. Vous dites que Ed
est retourné à Bruxelles ?


— Il se sent horriblement déprimé, mais il ne renoncera
pas. Il pense que s’il existe un fil conducteur, il doit se trouver dans cette
ville.


— Il a peut-être raison. Quant à le découvrir, c’est
une autre affaire !


— Est-ce que votre patron a déjà eu un coup de sang, à
propos des fiches de paie ?


— Il n’a même pas bronché. Il ne le fera d’ailleurs
jamais. Tant qu’Ed voudra poursuivre l’enquête, l’Universal Trans avalera la
pilule.


— C’est pareil, ne pensez-vous pas qu’il s’agit d’un
gaspillage d’argent totalement inutile ?


— Il n’y aura qu’une semaine demain. Non, je ne dirais
pas que c’est sans espoir, mais j’estime plus probable que Darzek réapparaisse
avant que nous le retrouvions. Pour parler franchement, soit Darzek est mort,
soit il reviendra… qu’est-ce qui se passe ?


— Votre journaliste pot-de-colle vient vers nous.


Ron Walker emprunta calmement une chaise à la table voisine
et se joignit à eux.


— Voilà trois soirs de suite que je vous vois dîner
ensemble, dit-il. Ce Ted Arnold est vraiment un ami sur qui on peut compter. Il
envoie Darzek au loin et profite de son absence pour lui piquer sa petite amie.


— Sa secrétaire, corrigea sèchement Jean.


— J’oublie toujours que Jan n’est pas un adepte de la
monogamie.


— Il n’est adepte de rien du tout, ce n’est qu’une
machine.


— Jan le robot. Vous me voyez navré d’apprendre une
chose pareille. J’avoue m’être souvent posé la question.


— Prétends-tu toujours travailler sur un article en
rapport avec cette explosion lunaire, afin que ton journal te rembourse les
frais occasionnés par ta vie de noctambule ? demanda Arnold.


— Si tu cherches à te faire interviewer, tu es en
retard de quelques jours.


— Heureux de l’apprendre. Je ne sais absolument rien de
plus qu’au moment où l’événement s’est produit.


— De quoi parlez-vous ? demanda Jean.


— De l’explosion sur la Lune, expliqua Walker. Ted
prétend être un savant, mais lorsqu’un véritable problème scientifique se
présente, il prend la fuite et va se cacher au fond d’un trou.


— Vous pouvez vous rendre compte à quel point cet homme
exagère, rétorqua Arnold qui prenait Jean à témoin. Pouvez-vous m’imaginer en
train de fuir à toutes jambes et me glisser dans un trou ? Quoi de neuf,
au sujet de notre satellite ?


— Personne n’en parle, mais l’hypothèse la plus valable
est que nous sommes lancés dans une nouvelle course à la Lune. Ceux qui nous
dirigent, ou qui aimeraient nous diriger, attendent en haletant de voir si nous
pourrons nous y poser avant les autres.


— Les deux blocs sont déjà présents sur notre satellite.


— Pas au point où l’explosion s’est produite. On raconte
que nous effectuons des préparatifs frénétiques pour installer une nouvelle
base dans le cratère de ce volcan, si c’est bien un volcan, et on présume que
les Russes ont des intentions similaires. L’administration spatiale des U.S.A.
travaille nuit et jour et ronge ses ongles collectifs de crainte que, lorsque
nos astronautes se poseront, ils ne trouvent la base II soviétique déjà
installée.


— Je croyais que la deuxième base russe se trouvait sur
la face cachée ?


— Non confirmé. Tu sais que la psychologie des Russes
diffère de la nôtre. Nous avons toujours aimé nous vanter de nos exploits. Les
Soviétiques, eux, préfèrent garder le secret, afin de pouvoir périodiquement
faire un grand numéro. Cette explosion, s’il s’est bien agi d’une explosion, a
eu lieu si loin de toute base lunaire actuelle que le moyen le plus rapide pour
se rendre sur les lieux serait de partir directement de la Terre. D’où la
course dont je t’ai parlé. Dommage que tu n’aies pas quelques récepteurs de
l’Universal Trans disséminés sur la Lune. Cela permettrait à un journaliste
honnête et entreprenant d’obtenir des informations sans devoir attendre les
communiqués d’une bande de singes savants.


— Je doute que le trafic permette de rentabiliser le
matériel, répondit Arnold avec un sourire.


— Ne dis pas de conneries. Ce serait la plus grande
attraction de tous les temps, sans parler des diverses sources de profit
secondaires sur lesquelles n’importe quel promoteur un peu malin serait heureux
de te refiler des tuyaux. Un hôtel spécialisé dans les lunes de miel, par
exemple. Quel merveilleux voyage pour les jeunes mariés : VOTRE LUNE DE
MIEL SUR LA LUNE ! Jusqu’à présent, l’Universal Trans n’a eu besoin
d’aucune publicité, mais le temps viendra où vous donnerez le paquet en échange
d’idées comme celle-là.


— Je n’en doute pas, mais pas mon service, en tout cas.
Cependant… cela poserait certains problèmes intéressants à résoudre.


— Bien sûr. Ces joyeux « jeunes mariés lunaires »
risqueraient d’être déçus en retrouvant la gravité terrestre.


— Je parlais de problèmes d’ordre scientifique, et
n’oublie pas que nous avons une dame à notre table.


— La pesanteur n’est-elle pas un problème scientifique ?


— Pas celle dont tu veux parler. Je suppose qu’un tel
projet mériterait d’être étudié. Je suis persuadé qu’il nous rapporterait des
millions de dollars sur le plan publicitaire.


— Tu veux aller passer votre lune de miel sur la Lune ?
demanda Walker. Je te présente d’ores et déjà mes félicitations. Comment vas-tu
y parvenir ?


— Je ne parle pas de lune de miel, crétin, mais d’un
transmetteur.


Walker se leva d’un bond.


— Ça, c’est un sacré papier ! Est-ce que je peux
te citer ?


— Non. Je n’ai encore rien dit. Voyons voir… environ
trois cent quatre-vingt-quatre mille kilomètres entre la Terre et la Lune, à
quelques milliers de kilomètres près, et il y aurait au moins autant de
kilomètres de formulaires officiels à remplir. Mais Watkins est heureusement un
expert pour obtenir des autorisations, et il connaît un tas de gens à
Washington. S’ils projettent d’installer une nouvelle base, ils vont envoyer
des tonnes de matériel sur la Lune, et ils trouveront bien la place de caser un
transmetteur. Et une fois que l’appareil fonctionnera il pourra transporter,
durant la première heure, un volume de fret cent fois plus important que celui
qu’il a occupé. As-tu la moindre idée de la date de lancement ?


— De ça, personne n’en parle.


— Je ferais mieux de me grouiller. Il y a un téléphone…
excusez-moi.


Il fila comme une flèche, esquiva de justesse un serveur
chargé de plateaux, entra en collision avec un client passablement éméché qui
se tenait à côté du bar, et disparut finalement dans la cabine téléphonique.


— Un sacré type, dit Walker.


— C’est vrai.


— Je suis content que vous partagiez mon point de vue.
Je croyais qu’aucune femme n’aurait suffisamment de cervelle pour s’en rendre
compte. Mais attention : la fille qui épousera Ted Arnold épousera en même
temps sa règle à calculer. Il s’en servira pour établir le budget du ménage et
également pour trouver la formule qui permet d’avoir des bébés. Il se peut même
qu’il l’emporte au lit avec lui, d’après ce que j’en sais. Est-ce que vous avez
déjà décidé de la date ?


— Êtes-vous sérieux, ou êtes-vous également chargé
d’une rubrique de potins ? Nous avons simplement dîné ensemble
quelquefois… et…


Arnold revint vers leur table, tout aussi rapidement, et les
regarda, le souffle court.


— Il va probablement falloir que je travaille toute la
nuit. Est-ce que tu pourrais ramener Jean chez elle ?


— Heureux de te rendre service, mon vieux.


— Je suis terriblement désolé, Jean, mais une occasion
comme celle-ci ne se présente pas tous les jours. Nous ne pouvons pas demander
à l’Administration spatiale de nous attendre… nous devrons être prêts lorsqu’ils
le seront.


— Vous n’avez pas encore mangé votre dessert, lui fit
remarquer Jean.


— Ron s’en chargera à ma place. Je réglerai l’addition.
Bonne nuit. Je vous téléphonerai demain.


— Et souhaite également une bonne nuit à ta règle à
calculer ! lui cria Walker.


Arnold pivota sur lui-même.


— Pas un mot dans les journaux, Ron.


— Tu peux te plonger dans l’étude de ton transmetteur.
Ce que me demandent mes amis…


Arnold s’entretint un instant avec le caissier, désigna du
doigt Jean et Ron, et laissa tomber un billet sur le comptoir. Il chargea
ensuite la porte tournante et disparut.


Walker leva les bras de désespoir.


— De quoi avoir la une et il me dit : pas un mot.
Il ne me révélera même pas le moment, à moins que je promette de ne pas en
parler. Même depuis que Darzek… au fait, où est Darzek ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Franchement ?


— Franchement.


— Où qu’il se trouve, ça ferait également un bon
papier. J’ai passé des journées entières à essayer de faire parler Arnold et à
me rendre dans les lieux que Jan fréquente habituellement. J’ai aussi passé des
heures à discuter avec des gens qui le connaissent. Et vous voulez que je vous
dise ? Les agissements de Darzek sont tellement secrets qu’il ignore
lui-même où il se trouve.


*


* *


Perrin interrompit leur conversation le temps de déplier une
carte et de l’étaler sur la table.


— Simplement afin que nous sachions de quoi nous
parlons, leur dit-il.


— Où l’as-tu dénichée ? demanda Arnold.


— Service cartographique du gouvernement, prix :
quatre-vingts cents.


— Ça m’a tout l’air d’être une affaire.


— C’est le cas. Voilà où la supposée explosion est
censée s’être produite : le cratère Abenezra. Et voici Nouvelle Frontière,
dans le cratère Plinius, là où la mer de la Sérénité rejoint celle de la
Tranquillité. Pour se rendre au cratère Abenezra, il faudrait descendre vers
les limites sud de la mer de la Tranquillité, et peut-être effectuer un détour
par la mer du Nectar. Il resterait ensuite trois ou quatre cents kilomètres à
parcourir. Lunaville, qui se trouve à Kepler, dans l’océan des Tempêtes, est
encore plus éloignée. Quant à la base russe du cratère Archimède, elle est
complètement hors de question.


— Je vois ce que tu veux dire. Le réseau des autoroutes
lunaires en est encore au stade embryonnaire.


— Sauf sur les mers, se déplacer en ligne droite est
très difficile, pour ne pas dire impossible : c’est pour cette raison que
les bases terriennes ont été installées dans ce que l’on appelle improprement
les mers, ce qui permet d’envoyer des équipes d’explorations jusqu’à une
certaine distance. Au moins, je suis certain de ce que nous projetons de faire.
Je ne suis pas au courant des projets russes. Que savez-vous à leur sujet,
commandant ?


— Je doute que les Russes aient révélé à eux-mêmes ce
qu’ils comptent faire, répondit le commandant Gorelick.


— Je parie que personne, à l’USSA, ne dispose du
moindre renseignement sur la base II soviétique de la face cachée. Est-il
vrai que nous allons, nous aussi, en installer une sur l’autre face ?


— Telle était notre intention, jusqu’au moment où s’est
produit cette explosion. Nous comptons maintenant l’installer dans le cratère
Abenezra, dès que nous pourrons l’atteindre. À mon avis, c’est un emplacement
lamentable pour une base. Une fois installés dans ce cratère, nous risquons
d’avoir des problèmes pour en sortir. Et même si nous y parvenions, nous ne
pourrions ensuite nous rendre nulle part. Mais c’est là qu’elle sera située. Je
ferais mieux de vous dire tout de suite que votre proposition a été
catégoriquement refusée et que je ne suis ici qu’en tant qu’observateur, chargé
de vous apaiser, si la chose est possible.


— Vous pouvez vous attendre à recevoir un contre-ordre
à tout instant, lui déclara Watkins. Je viens de m’entretenir avec le
président. Une seule condition nous est imposée : il faut que nous soyons
prêts lorsque vous le serez.


— Combien de temps cela nous laisse-t-il ? demanda
Arnold.


— Je ne suis qu’un garçon de courses. Vingt-quatre
heures, à mon avis.


— Ouch !


— Vous avez de la chance. Si nous ne venions pas de
ravitailler nos bases, vous n’auriez pas disposé d’un délai aussi long.


— Vous autres, les gens de l’USSA, vous êtes si rapides
que vous êtes en retard de plusieurs générations, rétorqua Arnold, irrité. Le
reste du monde voyage déjà par transmetteur depuis une semaine et demie. Si les
gros bonnets de l’USSA prenaient la peine de lire de temps en temps le journal
et utilisaient leur cervelle pour chercher où se trouve le progrès, cette
demande aurait été formulée par eux, et non par nous. En ce qui me concerne, je
me fiche pas mal que notre transmetteur soit expédié à Nouvelle Frontière,
Lunaville, ou dans le cratère machin. Une fois que nous aurons commencé nos
activités, il sera plus facile de ravitailler la base depuis la Terre que
d’obtenir un sandwich de la cafétéria située juste au-dessous de nous. Les
astronautes pourront recevoir tout ce qu’ils désirent, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Nous allons même mettre au point des récepteurs portatifs
destinés aux équipes d’exploration. Elles pourront rester à l’extérieur durant
des mois et recevoir directement leur ravitaillement. Au fait, les astronautes
pourront désormais respecter les six heures syndicales de travail et passer
leurs soirées en compagnie de leurs familles, sur Terre. Nous allons
bouleverser les voyages dans l’espace comme nous l’avons fait pour la Terre !


— Youpie ! s’exclama le commandant Gorelick qui
souriait. En toute autre circonstance je ferais des bonds de joie. Pour
l’instant, et même si vous pouviez nous fournir les moyens de transplanter la
ville de New York dans le cratère Abenezra, tout cela sera inutile si les
Russes parviennent à s’y poser les premiers et à installer une cabane
démontable. Pourquoi ne pas faire votre travail selon votre rythme habituel et
nous laisser envoyer votre transmetteur à une de nos bases lors d’une navette
régulière ? La Lune restera encore longtemps à la même place. Quelle
importance peut-il y avoir à bouleverser le voyage Terre-Lune maintenant,
plutôt que dans six mois ?


— Qu’en dis-tu, Ted ? demanda Watkins. Avons-nous
la moindre chance d’être prêts dans vingt-quatre heures ?


— Oui. Il existe une possibilité.


— En ce cas, j’estime qu’il faut essayer. Si l’USSA
effectue cette expédition dans un unique but de prestige…


— Ce qui vient de se produire dans le cratère Abenezra
peut avoir une importance scientifique considérable, murmura le commandant.


— Ou pas la moindre. D’après ce que j’ai lu, de nombreux
hommes de science estiment que cette explosion n’est que le fruit de l’imagination
de certains.


— En ce cas, le terme d’hallucination « collective »
mérite bien son nom. De plus, il faut ajouter qu’elle était extrêmement
photogénique.


— Photogénique ? répéta Watkins. Je ne me souviens
pas avoir lu…


— Je l’espère bien. Écoutez… Durant des siècles, on a
remarqué des phénomènes curieux sur notre satellite. Des observateurs ont vu
des lueurs mystérieuses, des nuages de gaz, des modifications de couleurs. En
1958, des savants russes ont assisté à l’émission d’une sorte de gaz dans le
cratère Alphonsus. En ce qui concerne le rapport sur Abenezra, il existe deux
différences importantes. Tout d’abord, l’explosion elle-même (et veuillez
excuser l’expression) s’est produite juste au bon moment. La clarté du lever de
soleil s’étendait sur cette zone et, pour d’excellentes raisons mieux connues
par les astronomes eux-mêmes, ces derniers étudient fréquemment les
déplacements de la zone de lumière sur la Lune. Sept amateurs dignes de foi,
tant en Europe qu’en Afrique, observaient précisément cette partie de notre
satellite et ont assisté à tout le spectacle. En raison d’une seconde
coïncidence, un autre amateur prenait une série de photographies pour étudier
les dimensions du cratère contigu à celui qui nous intéresse. Ce n’est que
lorsqu’il a développé les négatifs qu’il s’est rendu compte qu’il disposait de
deux excellents clichés de l’explosion. Les observateurs ont vu nettement l’éclair
lumineux, parce qu’il s’est produit dans l’ombre du cratère et a duré plusieurs
secondes, et ils ont également vu l’émission de gaz ionisé qui l’a accompagné
parce que cette dernière a été projetée très haut contre le lever du soleil.
Lorsqu’on additionne tout ça, nous constatons que nous disposons d’une
documentation solide sur cette « hallucination ».


» Le second point qui caractérise la situation actuelle
est que nous disposons des moyens de nous rendre rapidement sur la Lune pour
effectuer une enquête sur place. C’est un atout que nous ne voulons pas laisser
aux Russes.


Par chance, nous avons pu mettre la main sur ces photographies,
et si les Soviétiques penchent pour la théorie de l’hallucination collective
jusqu’au moment où nous nous poserons dans le cratère Abenezra, tout serait parfait.


— Importance scientifique ou pas, vous ne seriez pas
affolés si ce n’était pas une question de prestige, rétorqua Watkins. Et dès
l’instant où l’Universal Trans a une contribution valable à apporter, elle a le
droit de partager le prestige avec vous. Il y en aura assez pour tous, si nous
pouvons mener tout ça à bien. Où vas-tu, Ted ?


— Je vais me creuser les méninges. Vingt-quatre heures !
Comment devons-nous empaqueter un transmetteur pour l’expédier sur la Lune ?
Ce serait inutile de l’envoyer là-haut s’il doit arriver en morceaux. De plus,
lorsqu’il sera en place, les astronautes ne pourront pas se contenter de le
brancher et de s’en servir aussitôt. Il faut revoir sa conception afin qu’il
puisse utiliser une source d’énergie disponible sur place. Il se peut que tout
le monde la connaisse, mais pas moi.


— C’est la raison de la présence du commandant parmi
nous. Il doit le savoir, ou, en tout cas, il sait où la trouver.


— Nous devrons également apprendre à quelques
astronautes à se servir de l’appareil, étant donné que je serais fort étonné
que l’USSA accepte d’emporter également un de nos techniciens.


— S’ils peuvent le faire marcher une seule fois, dit
Watkins, nous leur enverrons un de nos hommes.


— Entre-temps… mais c’est sans importance. La première
chose à faire, demain matin, est d’envoyer Perrin au Cap pour faire la liaison.
Si nous avons de la chance, nous pourrons y arriver. De justesse.


*


* *


Cinq heures plus tard, alors que la dernière erreur avait
été corrigée, la dernière objection levée, et la cafetière vidée, Arnold se
leva de la table à dessin.


— Fabriquez-le, dit-il.


Et ils le fabriquèrent. Chaque ingénieur de l’immense équipe
de l’Universal Trans, et chaque technicien qu’Arnold estimait pouvoir être
utile, travaillait et suait sur des rangées de bancs installés dans une section
non ouverte au public du terminal inachevé de l’Universal Trans. Arnold fit
placer des gardes aux portes et leur donna des ordres très stricts : pas
d’appels téléphoniques, pas de messages, pas d’interruptions d’aucune sorte.


Ils construisirent deux transmetteurs-récepteurs, un pour
Cap Kennedy, l’autre pour la Lune. Ils fonctionnaient sur batteries et on y
avait incorporé des raffinements de conception qui n’avaient été ni utiles ni
découverts pour les modèles commerciaux. Leurs gueules étaient basses et
larges, prévues pour accepter des conteneurs d’une forme spéciale plutôt que
des passagers et, bien que le personne ait à se baisser pour la franchir,
Arnold ne prévoyait aucune récrimination.


Alors qu’il regagnait son appartement, très tard, il
découvrit la silhouette familière d’Ed Walker, devant sa porte.


— Du vent ! fit-il aussitôt.


— Du calme, répliqua Walker. Je suis venu te donner des
nouvelles de Jean Morris. Je l’ai raccompagnée chez elle bien chastement, et
pourtant je ne crois pas qu’elle ait besoin d’une protection. Elle m’a parlé de
ses performances en judo.


— T’étais censé la contacter aujourd’hui, fit Arnold.
Ou bien hier…
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Un cri aigu, immédiatement noyé dans une éruption de voix
étrangères, s’éleva d’un point situé juste au-dessus de Darzek. Le détective
fit un geste irrité et décida de les ignorer. Quelques jours plus tôt, ou
peut-être même quelques heures, une telle agitation l’aurait poussé à gravir
immédiatement l’échelle. Mais il avait obstinément essayé d’extraire des idées
inexistantes des gisements épuisés de son cerveau et, en plus d’éprouver un
profond dégoût envers lui-même, il était mentalement vidé.


Il n’avait pu arriver qu’à une unique conclusion définitive :
ces extra-terrestres avaient été débusqués par le mauvais limier. Ted Arnold
aurait pu trouver une solution… mais il n’aurait pas détruit la console de commande
et fait sauter la génératrice d’énergie. Il aurait joyeusement analysé et
étudié ces appareils, à l’exclusion de tout autre chose, jusqu’au moment où les
extra-terrestres auraient à nouveau pu s’emparer de lui.


Et jamais, mais jamais, Ted Arnold n’aurait franchi le
tourniquet derrière mademoiselle X. Si Darzek était persuadé que seuls les
talents de Ted Arnold auraient pu leur permettre de sortir de ce mauvais pas,
au moins avait-il la consolation de savoir que seuls ses propres talents
avaient pu les placer dans cette situation.


Zacharie se laissa glisser le long de l’échelle. Il fit
ainsi la preuve d’une rapidité et d’une agilité que Darzek n’avait jamais
soupçonnées. Il ouvrit un compartiment situé à la hauteur des yeux et Darzek,
qui se tenait de côté, se surprit à regarder la clarté blafarde d’un paysage
lunaire.


— Vous m’en direz tant… souffla-t-il.


Il englobait du regard la plaine grise et morne ainsi que la
ligne lointaine des falaises. Mais ce n’était pas le paysage qui le
déconcertait. Les Américains et les Russes avaient enregistré des vues bien
plus spectaculaires.


— Je ne savais même pas qu’une chose pareille se
trouvait là. Est-ce une fenêtre ?


— Non, répondit Zacharie qui ajouta : Jusqu’à présent,
il n’y avait rien à observer.


— Il n’y a toujours pas grand-chose à voir, fit remarquer
Darzek.


L’image suivit la bordure incurvée et abrupte, puis s’éleva
vers le ciel noir. Même les connaissances rudimentaires que Darzek avait de la
Lune étaient suffisantes pour qu’il pût identifier en ce lieu l’un de ces
milliers de cratères auxquels tant de publicité avait été faite.


Il reprit brusquement son souffle et serra le bras de
Zacharie. Il avait vu le vaisseau.


Sa descente flamboyante était suivie au centre de l’écran
circulaire, comme si une caméra de télévision la filmait. La navette tomba en
deçà des falaises et une modification du rapport d’agrandissement les fit
bondir vers elle, à l’instant précis où elle touchait le sol et disparaissait
dans un nuage de vapeur et de poussière.


La poussière se dissipa presque immédiatement pour dévoiler
la navette érigée sur son large trépied de pattes filiformes et articulées.


— C’est une des nôtres, je crois, déclara Darzek. Je
veux dire qu’elle n’est pas russe, n’est-ce pas ?


— Elle est en effet de conception américaine. Votre
peuple vient finalement faire une enquête sur l’explosion du générateur
d’énergie. Nous nous demandions si personne ne l’avait remarquée.


— Je suppose que vous avez raison. De tous les milliers
de cratères que possède la Lune, ce serait vraiment une trop grande coïncidence
s’ils avaient choisi celui-là par un simple effet du hasard. Estimez-vous
qu’ils aient des chances de nous trouver ?


— Non. Ils ne nous découvriront pas.


— Cette explosion a dû laisser un sacré trou.


— Pas le moindre. Elle a soufflé le capuchon de la
soupape de sécurité, mais Alice l’a remplacé pendant que vous étiez inconscient.


— Je vois. Je suppose que c’est en raison de la présence
de cette soupape de sécurité que nous avons survécu à l’explosion. Mais, et
ceci ? (Il frappa la paroi de la capsule.) Quelqu’un a dit que nous étions
au fond d’un trou. N’est-ce pas une fenêtre ?


— C’est un écran d’observation. Il y en a à chaque
niveau. Ils sont reliés à… Je ne sais vraiment pas comment vous l’expliquer.


Darzek frappa à nouveau la paroi de la capsule.


— Ils doivent disposer d’appareils capables de détecter
le métal. Et il doit y en avoir pas mal, dans notre abri.


— Leurs appareils ne peuvent détecter ce métal.


Darzek regarda brièvement Zacharie. Ce qu’il avait perçu
dans sa voix était-il un rire ? C’était la manifestation d’une émotion
qu’il n’avait jusqu’alors jamais eu à classifier. Depuis l’instant de son
intrusion importune, les extra-terrestres avaient eu fort peu d’occasions de
rire.


— Ainsi, ils ne nous trouveront pas, dit-il avec résignation.
Et vous n’êtes naturellement toujours pas décidés à lancer un SOS, à présent,
pas plus que lorsque vous auriez dû le faire parvenir à la Terre.


— Nous devons respecter notre Code. J’ai conscience que
le destin vous porte un coup douloureux, Jan Darzek. Il est difficile
d’accepter de mourir alors que le salut est si proche. Peut-être n’aurais-je
pas dû vous informer de cette arrivée. Si nos instruments étaient intacts, et
que nous puissions toujours altérer vos souvenirs… mais même cela ne saurait
suffire. Nous devrions implanter dans votre esprit une explication plausible à
votre présence sur la Lune, et il n’en existe aucune. Même ainsi, nous ne
pourrions vous permettre d’aller rejoindre vos semblables.


— J’estime malgré tout que l’arrivée de ce vaisseau
nous offre une chance.


— Quelle sorte de chance ?


— Nous pourrions peut-être leur subtiliser un peu
d’oxygène.


— Je crains que ce ne soit pas possible, Jan Darzek. Si
le vaisseau est inhabité, il ne contient pas d’air… s’il a un équipage, nous ne
pourrons nous approprier des réserves d’oxygène sans risquer d’être découverts.
De plus, l’air que nous déroberions pourrait manquer à l’équipage. Nous ne
devons pas condamner à mort d’autres personnes pour prolonger futilement nos
propres vies. Je crois que le vaisseau est habité, car sa navigation était
extrêmement précise. Je doute que vos semblables soient parvenus à une telle
précision grâce à un guidage automatique. Cela ne modifiera malheureusement en
rien nos conditions, lors de la fin.


— Ça change au contraire beaucoup de choses, rétorqua
Darzek avec un sourire. Ils vont installer une sorte de base et explorer le
cratère. Au moins aurons-nous quelque chose à regarder durant nos dernières
heures d’agonie !


Pendant un long moment, le vaisseau trapu resta immobile,
les patins de ses pattes élancées enfoncés dans les ombres violettes qui s’étalaient
sous lui. Darzek regardait l’ombre avec curiosité, Pour la première fois, il
lui vint à l’esprit de se demander en quel point de la Lune ils se trouvaient.


Il posa la question à Zacharie.


— Nous sommes sur la partie sud de votre Lune, sur la
face tournée vers la Terre.


— Je m’interrogeais sur cette ombre.


— C’est l’après-midi, ici. Dans une de vos semaines, le
cratère sera plongé dans la nuit.


— Alors, cet écran donne au… nord ?


— Au sud. Sur votre Lune, le soleil se couche à l’est.
Si vous poursuiviez vos observations, vous verriez l’ombre de la paroi est,
avancer vers le centre du cratère. Pourquoi cette question ?


— Mettez-la sur le compte de ce que j’appellerais la
curiosité. Et ne serait-il pas temps… ?


Sur l’écran, un sas s’ouvrit brusquement. Une échelle
flexible se déroula et une silhouette trapue et luisante descendit, cherchant
maladroitement les barreaux. Une seconde l’imita bientôt, suivie par une
troisième. Puis les trois hommes firent le tour du vaisseau en de grandes
enjambées trainantes, lourdes et raides, qui soulevaient la poussière et
faisaient naître des rides à la surface du sol.


Une silhouette sauta brusquement très haut, puis fit un
second bond, puis un troisième, comme un enfant saisi d’un accès d’exubérance
inexplicable. Une autre fit de longues enjambées qui l’emportaient dans les
airs, avec une grâce et une facilité incongrues. La dernière les observait,
comme un parent désapprouvant les jeux puérils de ses enfants.


Darzek rit doucement et se tourna vers Zacharie.


— Ce n’est qu’une simple supposition, mais nous devons
être en présence de deux bleus qui viennent de se poser sur la Lune pour la
première fois, et d’un vétéran qui aimerait qu’ils arrêtent de faire les pitres
pour pouvoir se mettre au travail.


— Je m’interrogeais justement à ce sujet, confessa
Zacharie. Je suis souvent surpris par la plupart des choses que font vos
semblables.


— Moi aussi, lui assura Darzek.


Le sas de fret fut finalement ouvert et ils emportèrent un
ballot de tissu argenté à quelque distance de là, vers la paroi du cratère. Il
fut déroulé et gonflé, pour prendre la forme d’un abri long et bas, au toit
arrondi. Une fois le sas vidé de son contenu, les marchandises furent triées et
disposées autour de l’abri, ou portées à l’intérieur. Le sas du compartiment de
fret fut refermé et les hommes disparurent dans l’abri… pour prendre, pensa
Darzek qui éprouvait brusquement une envie dévorante de boire une tasse de
café, leur premier repas dans la nouvelle base lunaire.


— Ils travaillent avec beaucoup d’efficacité, fit observer
Zacharie.


— Ils ont probablement longuement répété toute l’opération
sur Terre.


— Mais pourquoi ont-ils besoin d’un abri aussi grand ?
À le voir, on pourrait croire que deux ou trois fois plus de personnes vont y
loger.


— J’ai pensé la même chose, lorsque j’ai vu pour la
première fois votre installation. Peut-être une autre fusée est-elle en route ?


— L’arrivée d’un second vaisseau expliquerait naturellement
les dimensions de l’abri. Nos bases sont conçues pour pouvoir servir en cas d’imprévu,
et celle-ci se trouve ici depuis bien des années.


— Alors, à une époque, vous étiez bien plus nombreux
pour… faire la police sur Terre ?


— C’est exact.


Les hommes ne reparurent pas et Darzek se lassa rapidement
d’observer l’abri sans vie. Il regagna sa couchette pour se reposer et rêver de
nourriture. Il n’avait jusqu’alors jamais pris conscience de son profond besoin
de retrouver son régime habituel. Pour une tasse de café, pour un œuf (frit,
brouillé, cuit dur ou cru), pour un steak, pour une tarte à la crème. Il
nageait dans l’arôme de nourriture que son esprit faisait naître, mais il ne
pouvait oublier la base terrienne et les piles de matériel qui l’entouraient.
Il avait finalement quelque chose de concret à étudier et, s’il parvenait à
s’endormir et à se débarrasser d’une partie de son épuisement…


— Côtelettes grillées, murmura-t-il, avant de sombrer
dans le sommeil.


L’arôme de nourriture disparut brusquement pour laisser la
place à l’odeur persistante et âcre de la dernière cigarette synthétique qu’il
avait fumée. Zacharie le secouait pour l’éveiller. L’excitation rendait les
paroles de l’extra-terrestre incohérentes. Il désigna d’un doigt tremblant
l’écran qui donnait sur l’extérieur.


Darzek regarda. Quatre silhouettes vêtues d’argent s’étaient
engagées dans le processus délicat du montage d’un véhicule à l’aspect étrange.
Deux hommes supplémentaires sortirent du sas de l’abri alors qu’il observait la
scène. D’autres commencèrent à traverser son champ de vision, en tous sens,
pour empiler des caisses de matériel tout autour de l’abri.


— Le second vaisseau est donc arrivé, dit Darzek.


Zacharie prononça quelques mots dans sa langue natale et
l’écran passa sur un rapport d’agrandissement inférieur et engloba une zone
plus importante du cratère. La fusée était au même endroit qu’auparavant.
Seule.


— Tous ces hommes étaient donc à bord ? demanda
Darzek qui ne parvenait pas à le croire.


— Seulement les trois que vous avez déjà vus. Cet…
objet qu’ils construisent ne vient pas du vaisseau, et ils ont sorti de l’abri
bien plus de choses qu’ils n’en ont entreposées.


— Ils n’ont pas pu faire jaillir ces hommes et ce véhicule
hors d’un chapeau.


— Hors d’un transmetteur, corrigea Zacharie. Je pense
qu’ils ont dû amener un de vos transmetteurs.


— Un transmetteur ?


La signification de la remarque désinvolte de Zacharie ne le
frappa pas immédiatement, mais lorsqu’elle le fit, Darzek fut paralysé de
surprise.


— Alors… tout ce matériel viendrait directement de la
Terre ?


— Ainsi que les hommes.


— Wow ! En ce moment, Ted Arnold doit faire des
cabrioles et les actions de l’Universal Trans ont dû dépasser cent dollars. Si
je regagne un jour la Terre, je pourrai prendre ma retraite.


— Voilà qui va vous permettre de faire des économies
appréciables et augmenter l’efficacité de vos explorations lunaires. Nous nous
demandions combien de temps s’écoulerait avant que vous ne pensiez à cette
application.


— Cette possibilité ne m’est jamais venue à l’esprit,
avoua Darzek. Je ne vois d’ailleurs pas pourquoi j’y aurais pensé. Je n’ai
jamais prêté une bien grande attention à la Lune, avant de venir ici, et je ne
peux même pas prétendre y avoir beaucoup pensé ensuite.


Zacharie ne fit pas de commentaire. Il écoutait les voix, au
niveau supérieur. Pour la première fois depuis les premières heures de l’invasion
de leur base par Darzek, les extra-terrestres se montraient loquaces. Loquaces
et apparemment excités.


Dans la nouvelle base, les humains dont le nombre avait
considérablement augmenté travaillaient avec une rapidité et une organisation
miraculeuse. Le véhicule lunaire s’éloigna sur ses cylindres pneumatiques pour
faire le tour de l’excavation. Des groupes d’hommes se dispersèrent pour aller
examiner les parois du cratère. Du matériel continuait d’arriver. Un second
abri fut gonflé, plus grand que le premier. On érigea une antenne radio.


— Ils comptent rester longtemps, fit remarquer Darzek.


— J’estime plus probable que ces mesures soient dues à
un manque de confiance absolue dans votre transmetteur.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Si l’appareil devait tomber en panne, ils éprouveraient
de grandes difficultés à ravitailler autant d’hommes. Ils se constituent des
réserves de sécurité.


Un groupe d’astronautes marchaient en direction de la
capsule. Ils s’approchèrent à tel point que les petits coups qu’ils donnaient
aux roches, pour les sonder, résonnaient avec netteté. Zacharie ne paraissait
pas inquiet le moins du monde.


— N’allez-vous pas faire rentrer votre périscope ?
demanda Darzek.


— Périscope ? répéta Zacharie, visiblement
surpris. Nous n’avons pas de périscope.


— En ce cas, comment fonctionne cette chose ?
demanda Darzek qui désignait l’écran du doigt.


— Pas avec un périscope.


C’était plus que Darzek n’en avait jamais appris à ce sujet.


Mais il avait déjà noté un changement subtil dans l’attitude
des créatures, comme si leurs craintes s’étaient à présent couvertes d’un
nouveau vernis d’anxiété. Il attribua tout d’abord ce changement à la peur bien
compréhensible qu’un des groupes pût découvrir leur position, car il lui
semblait impossible que l’explosion n’eût pas laissé de traces. Après que
plusieurs groupes eurent contourné la capsule, marché sur elle et même escaladé
la paroi du cratère juste au-dessus de son emplacement, il fut contraint de
conclure que ces extra-terrestres étaient des experts dans l’art du camouflage.


Il était évident que des observateurs terrestres avaient dû
relever avec précision l’emplacement de l’explosion, car les équipes
d’exploration s’étaient regroupées autour d’une petite partie de la paroi du
cratère. Il était tout aussi évident qu’ils ne découvriraient absolument rien.


Il reporta son attention vers un nouveau mystère posé par la
psychologie extra-terrestre.


Pourquoi cette tension, ce malaise qui, par instants,
semblait presque sur le point d’exploser ?


Ils avaient peur de Jan Darzek.


L’amitié détendue qui s’était établie entre Darzek et
Zacharie avait brusquement pris fin. Toutes ses déclarations donnaient
naissance à un flot de paroles échangées dans leur langue natale, comme si ses
dires étaient immédiatement analysés et leur signification longuement discutée.
Ses mouvements engendraient des vagues de malaise. Il n’était plus jamais seul.
Non seulement une créature restait toujours au niveau inférieur avec lui, mais
une seconde les surveillait subrepticement depuis l’étage supérieur. À une
occasion, alors qu’il se rendait vers son coffre pour prendre une cigarette
synthétique, il entrevit le reflet de leur arme étrange braquée sur lui.


Il était surpris qu’on ne lui eût pas pris son automatique.
Il devait apparemment exister dans leur Code une clause qui leur interdisait de
le dépouiller de ses biens ou de restreindre sa liberté d’action, tant que le
bien ou la liberté en question ne devenait pas une menace. Mais ils restaient
sur leurs gardes et ils attendaient. Ils accordaient plus d’importance à leur
Code qu’à leurs vies, et ils avaient peur. Ils étaient persuadés qu’il
tenterait de les trahir.


Pour une raison inconnue, il éprouvait plus de sympathie que
de ressentiment envers eux. Il ne leur venait pas à l’esprit que tous les plans
qu’il tentait d’élaborer avaient pour but de « les » sauver.


« Mais cela amène une question très intéressante, se
dit Darzek. Qu’attendent-ils que je fasse ? Éternuer violemment lorsqu’un
groupe d’exploration passera près de nous ? Courir à la fenêtre et crier
au secours ? Ouvrir la porte… »


Il se laissa pensivement tomber sur sa couchette et murmura :


— Mr. Darzek, je crois qu’il serait grand temps que
vous redeveniez un détective.


— Je vous demande pardon ? demanda Zacharie en se
tournant vers lui.


— Rien, répondit Darzek, qui lui fit signe de
s’éloigner d’un geste de la main.


La porte. La logique voulait que la capsule possédât une
issue. Et si la logique était parfois trompeuse lorsqu’on l’appliquait aux
extra-terrestres, il disposait de preuves. Alice avait réparé les dommages
provoqués par l’explosion. Elle avait replacé un capuchon, un bouchon, ou autre
chose du même genre, et fait habilement disparaître toute trace extérieure, s’il
y en avait. Il lui avait fallu sortir, pour cela. À moins qu’elle n’ait pu le
faire à partir de l’intérieur ?


Darzek se concéda l’existence d’une porte.


Il était plus difficile de trouver une réponse à la question
suivante. Que pouvaient-ils redouter qu’il fasse ? Ouvrir en grand le
battant et aller se jeter dans les bras des astronautes ? Il mourrait
avant même qu’ils ne se rendent compte de sa présence. Les appeler puis claquer
la porte et attendre qu’ils arrivent avec une combinaison spatiale
supplémentaire ? Le son ne se propageait pas sur la Lune, et même si son
cri avait pu leur parvenir, ils n’auraient pas pu l’entendre à travers leur
scaphandre. Laisser la porte entr’ouverte (la capsule devait être munie d’un
sas, comme les abris) et attirer l’attention ? Peut-être. La base
extra-terrestre pouvait être camouflée de façon parfaite, mais une porte
entrebâillée suffirait sans nul doute à gâcher quelque peu l’effet obtenu.
Cette solution paraissait naïve à Darzek, mais… peut-être.


— Attends, murmura-t-il.


Si Alice était sortie pour réparer les dégâts provoqués par
l’explosion, elle devait avoir elle-même revêtu une sorte de scaphandre
spatial. Tous les extra-terrestres possédaient peut-être de telles
combinaisons. Si, sous la menace de son pistolet, il parvenait à s’emparer d’un
scaphandre, rien ne pourrait l’empêcher d’aller observer les activités de la
nouvelle base de plus près.


— C’est ça ! se dit-il.


C’était l’unique explication sensée. Mais où entreposaient-ils
leurs scaphandres et où diable pouvait bien se trouver la porte ? Ces deux
choses étaient peut-être à portée de sa main, mais il ne disposait d’aucun
moyen pour s’en assurer. Il s’était scrupuleusement abstenu de fureter dans la
capsule, lorsqu’il en avait eu l’occasion, et maintenant il le regrettait.


Mais au moins avait-il une idée.


Il se rendit à son coffre, parfaitement conscient des
regards qui épiaient tous ses mouvements depuis le niveau supérieur, et il prit
sa montre d’un geste désinvolte.


— Quelle heure est-il, à New York ? demanda-t-il.


— Je l’ignore, lui répondit Zacharie. Pourquoi cette
question ?


— C’est sans importance. Je pense pouvoir m’en passer.
Jan Darzek était sur le point de commencer l’enquête la plus importante de
toute sa carrière de détective privé.
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Darzek observait continuellement la nouvelle base. Il s’endormait
parfois, lorsqu’il y était contraint, mais il se précipitait vers l’écran dès
son réveil, tourmenté par l’angoisse dévorante d’avoir peut-être raté quelque
chose d’important. La mer d’ombre de la paroi, qui était arrivée dans son champ
de vision, rampait inexorablement vers les abris argentés. Darzek y portait
constamment son regard inquiet, car elle marquait l’écoulement silencieux des
heures.


Et il ignorait de combien de temps il disposerait encore.


Durant les premières vingt-quatre heures, l’activité avait
été chaotique, autour de la base. Le second « jour », elle avait
simplement été désordonnée, mais ce ne fut qu’au milieu de la troisième journée
que Darzek put discerner l’apparition d’une certaine routine.


Quelques questions désinvoltes à Zacharie et la demande
apparemment innocente de voir le maximum du cratère que l’écran pouvait
révéler, lui suffirent pour que l’emploi du temps des Terriens devienne soudain
aussi clair que du cristal. Darzek se retira joyeusement sur sa couchette, afin
d’étudier la signification de tout ce qu’il avait appris.


Pour installer une base lunaire, il devait sans nul doute
exister des emplacements encore plus inhospitaliers que ce cratère, mais guère
plus. C’était tout au moins la déduction à laquelle il était parvenu. Ses
parois semblaient vertigineuses et, même si des hommes entraînés étaient
capables de l’escalader ou de s’y frayer un passage à coups d’explosifs, il
semblait certain que les résultats ne vaudraient pas les efforts déployés. Les
humains disposeraient de très peu de lieux où se rendre, une fois hors du
cratère. Zacharie lui avait appris que le cratère était situé aux abords d’un
des déserts les plus accidentés de la Lune. Il était virtuellement inaccessible
de l’extérieur, et l’extérieur était virtuellement inaccessible de l’intérieur.
Les extra-terrestres y avaient installé leur base pour cette raison. Ce cratère
n’offrait rien qui ne fût disponible dans des centaines d’autres lieux similaires
dont l’emplacement était de beaucoup plus pratique, et les créatures s’étaient
attendues avec confiance à ce que celui-ci restât pour longtemps inviolé.


Mais cet obscur cratère avait brusquement été mis en
vedette. Des éclairs lumineux avaient été vus sur la crête de sa paroi nord.
Les savants terriens avaient estimé l’événement suffisamment important pour
justifier l’envoi d’une expédition spéciale. Tous les désavantages
subsistaient, cependant, et la logique aurait voulu que la mission fût terminée
dès que les hommes auraient obtenu la conviction que l’explosion, l’éruption,
ou tout autre chose, n’avait laissé aucune trace (s’il y en avait jamais eues)
et qu’ils auraient examiné l’excavation de fond en comble. Le vaisseau serait
reparti pour effectuer le voyage de retour vers la Terre, où pour aller déposer
l’expédition à un emplacement plus prometteur.


Mais une chose s’était produite et elle avait détourné le
cours normal des événements. Dans le matériel apporté par l’expédition se
trouvait un transmetteur, et il fonctionnait. N’importe qui pouvait se rendre
sur la Lune, sans perdre plus de temps que pour franchir le seuil d’une porte,
et le volume de ravitaillement que l’expédition pouvait utiliser chaque jour
n’était limité que par le volume qui pouvait franchir cette même porte durant
la même période.


Ainsi, les explorateurs lunaires débutants pourraient
s’accoutumer à la gravité, aux scaphandres, aux véhicules, aux conditions
générales de vie. Ils pourraient suivre un programme d’entraînement progressif
sans qu’il soit utile de dépenser des sommes astronomiques pour les ravitailler
par fusée. Ils pourraient regagner leur base terrestre en fin de journée ou, si
leur programme le permettait, pour prendre leur déjeuner. Pour la première fois
dans l’histoire de l’exploration lunaire, le mode de vie divisé en périodes de
vingt-quatre heures, sur le type terrestre, était devenu bien plus qu’une
simple référence abstraite.


Darzek se demandait ironiquement comment les « lunatiques »
hargneux de Nouvelle Frontière et de Lunaville réagiraient devant les
transmetteurs. Devant leurs yeux incrédules, leur environnement lunaire,
hostile et bien aimé, deviendrait doux et même accueillant.


Une fois que Darzek eut suivi cette ligne de pensée jusqu’à
ses conclusions logiques, il éprouva peu de difficultés à donner un nom aux
activités routinières de la base. Les débutants arrivaient deux fois par jour
et allaient effectuer une marche en formation militaire durant deux heures, au
sein de l’environnement lunaire. Trois hommes, de toute évidence des savants,
arrivaient chaque matin (temps terrestre) et passaient la journée à sonder
méthodiquement les parois du cratère à l’aide de leurs appareils, avant de
rentrer chez eux (sur Terre) chaque soir. Et il y avait d’innombrables
excursionnistes dont l’importance majestueuse était dissimulée par leurs
scaphandres. Ils profitaient du transmetteur pour aller jeter personnellement
un coup d’œil à la Lune. Ils restaient bouche bée, allaient faire
précautionneusement un petit tour, puis rentraient sur Terre.


Et il y avait également trois hommes qui faisaient office de
concierges. Ils demeuraient en permanence à la base et juxtaposaient à la
journée terrestre les activités nocturnes du mois diurne du satellite. Ces
hommes intéressaient énormément Darzek. Tout d’abord, ils s’étaient apparemment
installés dans l’abri le plus petit, celui où avait été placé le transmetteur,
mais ils avaient rapidement dû être irrités par l’importance du trafic qui transitait
par leurs quartiers, et le second jour ils avaient déménagé pour le grand
entrepôt de stockage. Darzek les en avait remerciés en silence, mais avec
ferveur.


Les hommes de science disposaient d’un petit abri personnel
qu’ils avaient installé près de leur zone de travail. Il était peut-être conçu
pour servir à des fins techniques ou d’urgence, mais Darzek soupçonnait qu’il
servait principalement de lieu où prendre le repas de midi et faire les
pauses-café. Les savants disposaient également de leur propre véhicule, dont le
nombre total se montait à présent à quatre, et de l’aide de tous les débutants
dont ils pouvaient avoir besoin.


*


* *


Le troisième jour se termina paisiblement. Les bleus
partirent au milieu de l’après-midi et les savants, qui avaient travaillé tard
selon les calculs de Darzek, dans la soirée. Les concierges se promenaient. Ils
déplaçaient le ravitaillement, transportaient des objets. Puis ils se
retirèrent finalement dans leurs quartiers. Darzek continua d’observer la scène
à intervalles réguliers jusqu’au moment où ses calculs lui apprirent qu’il
était approximativement minuit.


Son plan était prêt. Il ne lui restait plus qu’une chose à
apprendre : de combien de temps il disposerait.


— Je pense que nous devrions avoir une explication,
dit-il à Zacharie.


— Certainement. De quoi désirez-vous parler ?


— Je veux dire : nous tous.


— Si vous voulez.


Ils descendirent l’échelle les uns après les autres et se
placèrent en arc, pour lui faire face. Leurs visages étaient aussi inexpressifs
qu’à l’accoutumée mais il était cependant à présent certain de leurs émotions,
comme si elles étaient des messages reçus par un radar. Les extra-terrestres
étaient soupçonneux, et angoissés. Ils s’attendaient à une trahison et étaient
prêts à y faire face. Ils avaient peur.


Darzek gardait le dos collé au coffre qui contenait ses
affaires.


— J’ai un plan, leur annonça-t-il, mais j’ai besoin de
savoir quelque chose. Je dispose de combien de temps pour le mettre à exécution ?


— Alice estime que nous ne devons pas connaître à
l’avance le moment de notre mort, répondit Zacharie.


— Demandez-lui… mais tant pis. Je dois d’abord lui
fournir une raison valable pour qu’elle change d’avis. Vous avez un Code. Vous
avez juré de le respecter. Je voudrais, moi aussi, faire serment de le
respecter, ou tout au moins de respecter ce que je sais à son sujet. Quelle
serait la cérémonie la plus appropriée ?


Ses paroles engendrèrent un silence oppressé, sidéré. Alice
posa finalement une question, reçut une réponse, et tous cinq fixèrent le
sommet du crâne de Darzek.


— Nous ne comprenons pas, déclara Zacharie. Pourquoi
devriez-vous jurer de respecter notre Code ?


— Pourquoi pas ? N’est-il pas valable ?


Pas de réponse.


— J’ai un plan qui peut tous nous sauver… vous sauver à
la façon dont vous aimeriez l’être. Pour l’accomplir, nous devons coopérer et
faire preuve d’une confiance mutuelle totale. Je dois en conséquence adhérer à
votre Code sans réserve et vous devez pour votre part m’accepter comme l’un de
vous. J’ai longuement réfléchi à cela. C’est l’unique moyen.


— Nous aussi, nous y avons longuement réfléchi… à la
façon de tous nous sauver, dit Zacharie. Il n’existe aucune méthode qui ne nous
ferait pas courir un risque trop grand.


— Une discussion ne réglera rien, répliqua Darzek avec
impatience avant de lever la main droite. Je jure solennellement, par tout ce
qui est sacré à votre peuple et au mien, de respecter et d’adhérer à votre
Code, ou plutôt à ce qui m’en a été révélé. Est-ce satisfaisant ?


— Tout à fait satisfaisant, dit Zacharie. Je ne vois
pas en quoi cela pourrait modifier notre situation, mais il peut vous sembler
préférable de mourir pour une juste cause.


— Ma principale préoccupation est de vivre pour une
juste cause. Vous m’avez appris que vous avez une base à New York. Dites-moi,
est-elle équipée d’un transmetteur ?


— Naturellement.


— Est-il toujours en marche ?


— Il est automatiquement activé lorsque…


— Laissez tomber. Est-ce qu’il se mettrait en marche si
vous aviez accès au transmetteur qui se trouve là-dehors, dans la base, et si
vous accordiez ce dernier sur le vôtre ?


— Certainement. Croyez-moi, Jan Darzek, nous avons réfléchi
à cette possibilité. Il faudrait effectuer des réglages extrêmement délicats,
peut-être même apporter des modifications fondamentales pour que ce
transmetteur puisse être couplé au nôtre. Ça nous prendrait énormément de
temps. Nous sommes certains que l’un de nous ne pourrait atteindre cette base
et travailler longuement sur ce transmetteur sans être surpris. Nous ne pouvons
courir un tel risque.


— Maintenant, voilà comment je vois les choses. Je
comprends ces hommes comme vous ne l’avez jamais fait, et je comprends
également leur emploi du temps. Je ne courrai pas le même risque que vous, tout
simplement parce que je suis un humain et que je pense être à même de me tirer
de tout mauvais pas par une explication. Celui d’entre vous qui travaillerait
sur le transmetteur m’aurait à ses côtés. Mais je dois savoir de combien de
temps nous disposons. Rien que pour mettre toutes les chances de notre côté, il
me faudrait une journée supplémentaire pour confirmer mes observations. Veuillez
demander à Alice s’il nous reste suffisamment d’air pour… oh, disons vingt-six
heures.


Les extra-terrestres continuaient de le fixer, ou plutôt de
fixer un point situé juste derrière lui. Zacharie traduisit sa question et,
durant un long moment, Alice ne dit rien. Brusquement, elle regarda Darzek.
Jamais auparavant l’une des créatures n’avait soutenu son regard et il se
rendit compte, avec un sursaut de surprise, que les yeux enfoncés et incolores
d’Alice étaient légèrement lumineux. Puis elle parla… elle dit un mot.


— Non, traduisit Zacharie.


— Non ? Alors il faut agir ce soir. Immédiatement.
Ils dorment à présent, et nous disposons de pas mal de temps avant le matin. Ce
travail peut certainement être effectué en deux ou trois heures. Disposons-nous
de ce laps de temps ?


Zacharie traduisit ses paroles. Alice ne répondit pas.


— Dites-moi une chose. Vous avez des combinaisons
spatiales, n’est-ce pas ? Des scaphandres lunaires, ou je ne sais quoi ?


— Nous n’avons qu’une combinaison hermétique, destinée
à un cas d’urgence. Nous ne sommes pas venus pour explorer votre satellite.


— Je suis désolé de l’apprendre. J’avais espéré que
vous en auriez au moins deux. Cela signifie que nous allons devoir en dérober
une dans la base.


— Vous n’êtes pas sérieux, rétorqua Zacharie. Vous
attendez-vous à ce qu’ils aient laissé un tel équipement prêt à être subtilisé ?


— Certainement. En raison du flot de visiteurs qu’ils
reçoivent, ils doivent garder un certain nombre de combinaisons spatiales à
portée de la main, en cas d’urgence. J’en ai vu une de rechange, sur le
véhicule des savants, et il doit certainement y en avoir toute une penderie à
l’intérieur de la base. Disposons-nous de trois heures ?


Zacharie effectua à nouveau la traduction de ses paroles.
Alice fixa longuement Darzek. Elle répondit négativement.
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Darzek fixait en cillant les extra-terrestres silencieux. Il
n’avait presque pas dormi depuis trois jours et il se sentait terriblement las.


— Alors, de combien de temps disposons-nous encore ?
demanda-t-il.


Alice répondit assez longuement et Zacharie traduisait ses
paroles :


— Nous sommes à présent branchés sur notre dernier
réservoir d’oxygène, et sa jauge est sur zéro. Elle peut ne pas être
extrêmement précise, mais il est certain qu’il ne nous reste que très peu de
temps. Une fois que le réservoir sera vide, nous ne disposerons plus que de
l’air présent dans ces deux niveaux de la capsule, et nous respirons beaucoup
plus d’air que les gens de votre espèce, Jan Darzek. Nous regrettons
sincèrement de ne pas pouvoir mettre votre plan à exécution mais, comme vous
pouvez le constater, il vient trop tard.


— Si nous nous mettions immédiatement à l’ouvrage, nous
pourrions avoir terminé dans une heure. Qu’avons-nous à perdre ?


— Tout.


— Oui, vous avez naturellement raison. Mais si nous ne
commettons pas d’erreur, nous ne risquons rien. Qu’est-ce qui nous empêche de
tenter le premier pas et de voir si nous pouvons mettre la main sur un second
scaphandre ? Où se trouve le vôtre ?


Le silence fut long et tendu. Darzek portait son regard d’un
visage inexpressif à l’autre et il espérait désespérément qu’il n’aurait pas
besoin d’utiliser son automatique. Il observa Zacharie, attendant qu’il
réagisse mais, à sa grande surprise, ce fut Ysaye qui répondit :


— Je vais aller chercher notre combinaison, dit le jeune
extra-terrestre, avant d’ouvrir un haut compartiment.


Il sortit le scaphandre et le tendit à Darzek.


— Il ne va pas vous aller, ajouta-t-il.


— Je me débrouillerai pour qu’il fasse l’affaire, répondit
Darzek avec fermeté.


Mais, lorsqu’il souleva l’énorme chose sur toute sa
longueur, il eut plus que quelques doutes. La combinaison était faite d’un
tissu souple et noirâtre, et le réservoir d’air était une saucisse qui formait
saillie dans le dos.


Il avait été conçu pour recevoir les corps hauts de deux mètres
quarante d’Alice ou de Gwendolyne.


— Je vois ce que vous voulez dire, dit Darzek. Mais je
m’en contenterai. Il le faut. Est-ce le réservoir d’oxygène ?


— Il est prêt pour les cas d’urgence.


— S’il y a un cas d’urgence, c’est bien celui-ci. Où se
trouve la sortie ?


Ysaye se tourna à nouveau vers le compartiment et ouvrit une
porte qui se trouvait au fond. Un long tunnel descendait en pente douce jusqu’à
un cul de sac. Il était brillamment éclairé par le même matériau luminescent
que la capsule.


— Bon, dit Darzek. Je vous serais reconnaissant de bien
vouloir m’aider à revêtir ce scaphandre. Les autres peuvent regarder et, s’ils
connaissent des prières, ils feraient tout aussi bien de les réciter. Je
reviendrai bientôt… j’espère.


Les autres ne s’étaient pas déplacés et n’avaient pas
prononcé un seul mot. Mais, lorsque Darzek fit un pas en direction du tunnel,
Zacharie bondit pour lui barrer le passage et Xerxès fit jaillir son arme
luisante de ses vêtements. Darzek fit un bond de côté et, à la seconde où l’impact
à pleine puissance de l’arme atteignait Zacharie, il abattit le tranchant de sa
main avec force sur le bras de Xerxès. L’arme tomba sur le sol avec bruit. Zacharie
gisait, immobile, en travers de l’entrée du tunnel, et Xerxès observait
calmement son bras inutile.


— C’est vous le pistolero du groupe, pas vrai ?
lança-t-il à Xerxès. Mais vous êtes un peu rouillé. Vous auriez besoin
d’entraînement. Lorsque je serai un peu moins pressé, je vous donnerai des
leçons.


Il fit un geste de la tête à l’attention d’Ysaye, qui tira
Zacharie hors du passage, puis tous deux pénétrèrent dans le tunnel.


— Occupez-vous de Zacharie, dit Darzek avant de fermer
la porte derrière eux.


Ils descendirent rapidement le couloir qui redevenait
horizontal à son extrémité.


— C’est la porte intérieure d’un sas ? demanda
Darzek.


— Oui. Oui, vous pourriez l’appeler ainsi.


— C’est bien le nom qu’on lui donne. La porte externe
doit ressembler au reste de la paroi rocheuse. Comment l’ouvrirai-je à mon
retour ? Ou même, comment la retrouver ?


— Votre retour ? Vous comptez revenir ?
répéta Ysaye.


— Naturellement.


— Je comprends. Vous allez guider vos semblables jusqu’à
notre base.


— Certainement pas ! Vous ne m’avez pas écouté,
lorsque je vous ai exposé mon plan ?


— Je ne pensais pas que vous étiez sincère, répondit
simplement Ysaye.


Darzek le fixa, sidéré.


— Alors… en ce cas, pourquoi m’avez-vous aidé ?


— Je ne veux pas que vous mourriez.


Leurs regards se rencontrèrent et Darzek se pencha pour
prendre la main froide et sèche de la créature dans la sienne. Il n’avait
jamais éprouvé autant de compassion pour un être vivant. L’isolement total
d’Ysaye, les profondeurs insondables de sa solitude, étaient tels qu’il avait
été finalement poussé à violer son Code pour récompenser Darzek des maigres
gestes d’amitié qu’il lui avait accordés. Darzek ne pourrait jamais savoir ce
que lui avait coûté une pareille décision.


— Je pense que la personne à qui vous accordez votre
amitié est liée par un sentiment bien plus fort qu’elle ne peut en avoir
conscience, déclara lentement Darzek avant de se détourner brusquement. Le
scaphandre, ajouta-t-il.


La combinaison tomba sur lui et il dut se débattre dans ses
replis encombrants. Le casque était si grand qu’il était contraint de pencher
la tête en avant pour pouvoir regarder à travers le hublot. Les joints étaient
réglables, tout comme le dispositif servant de ceinture mais, entre ces points,
le scaphandre démesuré s’enflait de façon alarmante. Les jambes grotesquement
gonflées se frottaient et, au moindre contact, les gants bondissaient loin de
ses mains pour pendre librement à l’extrémité des longues manches. Darzek ôta
le casque et regarda son ventre proéminent s’affaisser en une multitude de
plis.


— J’y arriverai quand même, dit-il. Comment fonctionne
la seconde porte ?


— Elle s’ouvre sur l’extérieur. Elle est montée sur…
des gonds.


— Comment peut-on l’ouvrir, de l’extérieur ?


— C’est impossible. Elle n’est prévue que pour les cas
d’urgence. Il faut la coincer.


— Je n’aime pas ça. Mais s’il faut la laisser ouverte,
alors je la calerai. Je suppose qu’un rocher fera l’affaire. Attendez ici,
simplement au cas où elle se refermerait sur moi. Si je ne peux pas rentrer, je
n’aurai d’autre choix que de regagner la base terrienne et de faire les présentations.
Vous comprenez ?


— Je… Oui, je comprends.


Darzek emboîta le casque à la combinaison et poussa le
battant circulaire de la porte interne. Il s’ouvrit facilement puis se referma
derrière lui. Il ne pouvait savoir s’il avait claqué ou cliqueté, ou encore
s’il s’était refermé sans bruit, en raison du silence impressionnant dans
lequel il se déplaçait désormais. Il ne pouvait voir aucune porte devant lui,
mais il fit pression sur le mur nu. Une section irrégulière céda (avec une
forte résistance, comme retenue par des ressorts puissants) puis pivota. Il la
franchit et pénétra dans l’ombre terne qui baignait l’extrémité est du cratère.
Il retint la porte jusqu’au moment où il parvint à caler le battant avec des
rochers. Puis il se recula et perdit plusieurs minutes à étudier la pente nue
de la paroi du cratère. La porte se fondait avec tant de précision dans la
muraille qu’elle demeurait invisible, même entrebâillée, sauf lorsqu’on la
regardait de très près. Il avait besoin de quelques points de repère afin de ne
pas perdre un temps précieux à son retour.


Il s’estima finalement satisfait et se tourna pour regarder
autour de lui. Il leva les yeux, et les étoiles bondirent dans son champ de
vision : des milliers et des milliers d’étoiles éblouissantes dont la
brillance coupait le souffle.


En équilibre sur la crête du cratère se trouvait un croissant
incliné et lumineux : la Terre.


Il s’éloigna. Il suivit la paroi sur une centaine de mètres,
trébuchant sur des éboulis, contournant d’énormes blocs de roche. Dans la
cuvette, la poussière semblait refuser ses traces. Ses empreintes de pas
s’emplissaient immédiatement derrière lui, mais sur le sol irrégulier la
poussière pouvait être écartée et les déplacements de fragments de roche plus
petits trahissaient également son passage. Darzek doutait que quiconque ait pu
faire la moindre différence entre ses traces et celles laissées par les groupes
d’explorateurs qui avaient longé les parois et quadrillé cette partie du
cratère, mais il fit prudemment un large détour. Il ne voulait pas courir le
risque de laisser une piste qui conduirait directement à l’entrée de la base
des extra-terrestres.


Il s’engagea finalement à l’intérieur de la cuvette et
suivit la longue pente, presque imperceptible, qui menait à la base.


Ce ne fut qu’après avoir allongé le pas et tenté de tirer
avantage de la faible gravité de la Lune, qu’il prit conscience qu’il était
engagé dans un combat mortel contre le scaphandre des extra-terrestres.
L’appareil était déterminé à retrouver sa forme naturelle. Ses pieds glissaient
facilement hors des larges chaussures de la combinaison et, lorsqu’il faisait
un grand pas, les jambes, de l’articulation du genou jusqu’au pied, se
détendaient pour retrouver leur longueur naturelle alors qu’il se trouvait dans
les airs, et s’emmêlaient inextricablement lorsqu’il touchait le sol. Lors d’un
bond particulièrement long, les jambes se détendirent et faillirent le faire
tomber. Il maintenait les manches en place grâce à une prise désespérée dans
ses larges mitaines, mais ses mains souffrirent bientôt de crampes. Les jambes
qui se frottaient l’inquiétaient. Il commença à se demander si le renflement du
torse lui permettrait de se pencher. Son corps était inconfortablement chaud,
ses jambes douloureusement glacées. Il progressait en trébuchant, inondé de
sueur.


Le système d’observation des extra-terrestres l’avait induit
en erreur quant à la distance. Il avait estimé que la base devait se trouver à
moins d’un kilomètre et demi de là, mais il dut rapidement faire monter son
estimation à quatre kilomètres et demi. « Mais qu’est-ce que trois
kilomètres, sur la Lune ? » se demanda-t-il joyeusement.


Puis il franchit la limite des ombres et fut atteint par les
rayons du soleil.


Durant un instant, la chaleur l’écrasa. La combinaison
réagit aussitôt, et il se sentit presque à son aise. Il ralentit le pas en
approchant de la base, par prudence : il se méfiait de sa maladresse et de
son inertie. Aucun des abris n’était doté de fenêtre, ce qui soulageait Darzek
à un point proche de la ferveur. Il existait cependant des hublots dans les
deux portes des sas, pour empêcher toute collision ou, plus probablement, pour
éviter que les deux portes soient ouvertes simultanément. Darzek se rendit
directement jusqu’à l’abri du transmetteur, ne fit qu’une courte pause le temps
de regarder à l’intérieur par les hublots des portes, et entra avec résolution.


L’abri était doucement éclairé par la clarté du soleil. Le
transmetteur se dressait à l’extrémité opposée, dans un espace dégagé que l’on
atteignait en suivant une étroite allée ménagée entre des caisses de
marchandises. Darzek était principalement intéressé par deux choses : une
combinaison spatiale libre de tout occupant, ainsi qu’un ou deux réservoirs
d’oxygène, et il n’apercevait ni l’un ni l’autre. Il tapota les caisses, lut
les étiquettes et se retrouva dans une impasse. Il contourna le transmetteur,
qu’il examina avec soin, puis sortit de l’abri.


Le silence avait à tel point ébranlé son assurance qu’il se
surprit à marcher sur la pointe des pieds, bien qu’il sût parfaitement qu’aucun
son ne pouvait parvenir aux hommes qui dormaient dans l’autre abri. Il se
rendit auprès du véhicule des hommes de science qui était proche. Un gros
cylindre d’air y était fixé par des feuillards métalliques (ils l’utilisaient
pour gonfler leurs abris et pour remplir les réservoirs d’oxygène de leurs combinaisons)
mais même si Darzek avait pu faire sauter les boulons qui le retenaient, il
n’aurait pas osé le prendre. Il aurait tout aussi bien pu subtiliser le
véhicule au complet.


Cependant, le personnel de la base pourrait ne pas remarquer
immédiatement l’absence d’une combinaison de rechange, l’attribuer à une perte,
ou penser que quelqu’un l’avait égarée ou encore empruntée. Il ouvrit les
compartiments de stockage du véhicule, les uns après les autres. Il n’y avait
aucune combinaison. L’abri des hommes de science était un point luisant, loin
de là, à proximité de la paroi du cratère. Ils avaient pu y laisser leurs
combinaisons de secours, mais Darzek ne voulait pas risquer d’effectuer un voyage
inutile, et il n’avait d’ailleurs le temps de faire aucun voyage, quelle qu’en
fût la nature.


La jauge du dernier réservoir de secours de la capsule de
stockage était toujours sur zéro. Si Alice ou Gwendolyne étaient sorties à la
place de Darzek, les modifications à apporter au transmetteur auraient à
présent été effectuées. Mais aucune d’elles n’aurait accepté de venir seule. Il
devait trouver un scaphandre.


Il se rendit lentement jusqu’au second abri et regarda par
le sas. Au fond, des caisses étaient empilées en hauteur, peut-être pour former
une séparation. Il pénétra dans le sas et, lentement, en hésitant, il ouvrit la
porte interne. Si quelqu’un était éveillé, le moindre bruit le ferait prendre
au piège.


Les combinaisons étaient pendues sur la droite de la porte.
Toute une rangée. Darzek en prit une et recula aussitôt. Il reprit brusquement
confiance en lui. Il referma les portes avec prudence, mais décision, et prit
même le temps de faire une pause à l’extérieur pour jeter un coup d’œil au scaphandre.
Mais il ne put l’inspecter : il était par trop gêné par la combinaison
encombrante de l’extra-terrestre. Il pouvait simplement espérer qu’il était en
bon état et que le réservoir d’oxygène était plein.


À l’instant où il se détournait il vit, à l’extrémité opposée
de l’abri du transmetteur, un gros réservoir d’air. Il revint pour le prendre.
Avec le réservoir sous un bras et la combinaison spatiale sous l’autre, il
partit en direction de la capsule de stockage. Il se déplaçait aussi rapidement
que le permettait sa démarche maladroite.


Le scaphandre qu’il avait revêtu commençait à lui faire
d’étranges choses. Son métabolisme humain provoquait des réactions violentes de
la part de son mécanisme délicat. Tout d’abord, les circuits s’étaient
simplement contentés de le sonder avec une surprise prudente, puis ils avaient
obtenu des certitudes. Ils le grillaient de chaleur puis, tout aussi
brusquement, ils l’inondaient de froid. Un long bourdonnement remplaçait le
silence de son casque. Il commença à frissonner violemment et une autre bouffée
de chaleur le fit chanceler. Il était à présent en sueur, ce qui paraissait
rendre son scaphandre furieux. Le bourdonnement augmenta follement.


Il parcourut les derniers mètres en titubant, alternativement
étouffé de chaleur et paralysé par le froid. Il ouvrit l’entrée camouflée,
poussa les roches du pied, et laissa tomber le réservoir d’oxygène et la
combinaison qu’il avait dérobés sur le sol du sas. Ysaye attendait derrière la
porte interne. Darzek déboucha le casque et haleta :


— Aidez-moi à me débarrasser de ce machin !


Ysaye ôta sa combinaison. Darzek s’effondra contre le mur et
épongea la transpiration qui ruisselait sur son front.


— Ce machin m’a fait griller, et ensuite il m’a congelé !
se plaignit-il.


— J’espérais que vous n’auriez pas à le porter aussi
longtemps, dit Ysaye. Nous ne transpirons pas, voyez-vous, et la température de
notre corps est plus basse que la vôtre.


— Le scaphandre a donc essayé de faire cesser ma
transpiration et d’abaisser ma température interne. Je suis content qu’il n’y
soit pas parvenu. Lorsque ça se produit chez un humain, c’est généralement
parce qu’il est mort.


Il ramassa la combinaison et le réservoir, puis il suivit le
couloir en direction de la capsule.


Zacharie gisait sur la couchette de Darzek, toujours
inconscient. Les autres créatures étaient réunies autour de l’écran. Le bras de
Xerxès était couvert d’un bandage volumineux.


— Quelque chose a bougé ? demanda Darzek.


— Nous n’avons rien remarqué, répondit Xerxès.


— Très bien. Alors, qui veut venir avec moi ?
Alice ou Gwendolyne ?


— Que voulez-vous de nous, plus exactement ?
demanda Xerxès.


— Je veux qu’une de vos techniciennes se serve du
transmetteur pour regagner votre base de New York. De là, elle pourra prendre
contact avec nous et nous ramener sur Terre. Je ne prétends pas savoir comment
elle y parviendra, mais l’un d’entre vous m’a dit que c’était faisable.


— Oui. C’est possible. Nous aurions besoin de beaucoup
de temps, parce qu’il lui faudrait fabriquer…


— C’est sans importance, pas plus que le temps. Si
c’est possible, alors au travail. Ce ne sont pas les outils qui manquent dans
l’abri du transmetteur.


La traduction de Xerxès provoqua une autre discussion
prolongée. Darzek reporta son attention sur le réservoir d’air qu’il avait
dérobé. Il tourna la valve… et rien ne se produisit. Ysaye vint alors à son
aide, bientôt imité par Alice.


— Je crains qu’il ne soit vide, dit finalement Ysaye.


Darzek se laissa choir avec découragement et tapota pensivement
sa barbe florissante.


— Naturellement, marmonna-t-il. Jeté à l’extérieur en
attendant le moment où ils pourront le renvoyer au remplissage. Terminé hier,
je suppose, et… ce n’est décidément pas mon bon jour.


Il se leva à nouveau et alla prendre la combinaison.


— À présent que j’y réfléchis, il y avait toute une rangée
de réservoirs, dans l’autre abri. Et je n’ai pensé qu’à une seule chose :
filer avec le scaphandre. Cette fois, j’en prendrai deux.


— Ce que nous ne comprenons pas, dit Xerxès, c’est ce
que vous comptez faire pour votre part.


— Je monterai la garde pendant que votre technicienne
travaillera sur le transmetteur. Si quelqu’un approche de l’abri, j’ai
l’intention de l’aborder au passage, le retarder, le distraire ou l’assommer si
nécessaire, afin qu’Alice ou Gwendolyne ne soit pas interrompue avant d’avoir
terminé ce qu’elle doit faire et ait filé loin d’ici. Ensuite je regagnerai
cette capsule. Avec un peu de chance, je rapporterai deux réservoirs. Pleins,
cette fois.


— Vous risquez d’être capturé.


— C’est possible. Je ferai tout pour l’éviter, mais
cela peut se produire. Si je suis pris, j’inventerai une histoire. Je dirai que
j’ai pénétré illégalement dans un transmetteur, sur Terre, parce que j’ai
toujours été torturé par le désir longuement réprimé de voir la Lune de près.


— Je doute qu’une telle chose soit possible.


— C’est fort probable, reconnut Darzek. J’aurai droit à
un passage à tabac épouvantable et on me soumettra à un interminable
interrogatoire au troisième degré, mais même les supplices chinois ne pourront
pas m’arracher la vérité. Et n’oubliez pas que, même si les responsables qui se
trouvent en bas sur Terre ne parviennent jamais à comprendre comment j’ai pu
réussir à tromper leur vigilance, l’explication sera plausible. Ce qui ne
serait pas le cas, par exemple, si j’étais pris alors que je porte votre
scaphandre. Je vais ôter mes bandelettes avant de passer aux actes et, s’ils me
capturent, ils ne trouveront rien sur moi qui ne soit pas « made in USA ».


— Nous ne pouvons faire ce que vous nous demandez,
rétorqua Xerxès. Le risque serait trop grand et il nous faudrait trop de temps.


— Écoutez. Pour l’instant je ne mets pas en doute votre
allégation selon laquelle vos ténèbres auraient la bonne couleur, et je ne peux
accuser votre courage. Il doit en falloir une sacrée dose pour faire ce que
vous avez accompli sur la Terre. Mais vous manquez certainement de cœur au
ventre. Ou vous faites cet effort, ou vous mourrez comme des rats au fond d’un
trou, malgré votre charmante couleur.


Xerxès ne répondit rien. Darzek le poussa de côté, prit la
combinaison des mains d’Ysaye et la tendit à Alice.


Leurs yeux se rencontrèrent. Puis elle prononça un unique
mot et, tandis que les autres l’observaient en silence, elle prit le scaphandre
et l’enfila. Darzek défit les bandelettes et pénétra dans la combinaison volée.
Sa tension disparut lorsqu’il trouva la manette du réservoir d’oxygène et qu’il
mit en place le casque.


Ysaye les suivit fidèlement jusqu’au sas. Darzek lui fit un
dernier geste d’adieu, la porte interne se referma, et ils sortirent de la
capsule. Darzek bloqua à nouveau le battant à l’aide de rochers, puis ils
prirent le chemin détourné qu’il avait suivi un peu plus tôt.


Ils se déplaçaient avec une agilité incroyable. La combinaison
de Darzek était grosse et primitive, comparée à celle des extra-terrestres,
mais au moins était-elle presque à sa taille. Il faisait de très grands bonds
et devait faire des efforts pour ne pas se laisser distancer par les sauts
démesurés d’Alice.


Lorsqu’ils atteignirent l’abri du transmetteur, il lui
désigna le sas, et elle se baissa pour y pénétrer. Il allait la suivre pour lui
indiquer quel interrupteur commandait l’éclairage du panneau de commande, mais
elle le trouva immédiatement. Il l’observa par les hublots tandis qu’elle ôtait
son scaphandre et se mettait au travail sur le transmetteur. Sa silhouette
énorme et voûtée semblait étrangement déplacée à l’intérieur du petit abri.


Il se tourna vers l’autre abri. Il se demandait s’il devait
tenter de subtiliser immédiatement les réservoirs d’oxygène, ou attendre qu’Alice
eût terminé. Il décida d’attendre. Ensuite, s’il devait tout gâcher, il serait
le seul à devoir rendre des comptes.


Il se rendit sur le côté de l’abri et trouva un endroit qui
lui offrait une cachette relative, derrière les caisses qui y étaient empilées.
Il commençait à avoir excessivement chaud et il adressa un déluge mental de malédictions
corrosives à toutes les combinaisons spatiales, à leurs inventeurs, et à leurs
fabricants. Dans sa hâte à revêtir sa combinaison, il n’avait pas pensé à
chercher quoi que ce soit d’aussi insignifiant qu’un thermostat. Il testa
maladroitement quelques commandes, sans résultat, et découvrit qu’il avait
manipulé la radio. Il lui vint finalement à l’esprit de reculer dans l’ombre
des caisses et il se sentit bientôt à nouveau à son aise. Et dès qu’Alice…


— Merde ! s’exclama-t-il.


Il espéra que la radio n’avait pas transmis ça.


Il ne disposait d’aucun moyen pour savoir à quel moment
Alice aurait terminé sa mission. Il se pouvait même qu’il soit en train de
monter la garde sur un entrepôt désert. Il s’élança jusqu’au sas pour jeter un
coup d’œil à l’intérieur. L’énorme silhouette d’Alice était toujours penchée
sur le transmetteur. Elle ne semblait pas s’être déplacée depuis qu’il l’avait
vue pour la dernière fois.


Il regagna sa cachette et se remit à chercher le thermostat
de la combinaison. Il surveillait les alentours et attendait. Une heure ?
Deux heures ? Trois ?


Il se demandait quelle sorte de dégâts Alice provoquait sur
le transmetteur. Si personne au sein du personnel de la base n’avait des
connaissances en ce domaine, il faudrait envoyer un ingénieur depuis la Terre
pour démêler l’embrouillamini.


Sa fatigue épouvantable et la veille angoissée avaient tendu
ses nerfs comme les cordes d’une harpe. Et, dans la capsule de stockage, la
jauge du dernier réservoir d’oxygène était toujours à zéro. Il se leva pour
aller jeter un autre regard à Alice et s’accroupit aussitôt. Une silhouette
argentée sortait de l’autre abri.


Il s’acharna frénétiquement sur les boutons de la radio.


— … prêts ? demanda une voix rauque.


— Nous arrivons.


Une seconde silhouette apparut. Puis une troisième. Darzek
ne pouvait que prier pour qu’ils respectent leur emploi du temps habituel, pour
qu’ils prennent sur leur droite.


Ils le firent et s’éloignèrent en faisant de grands bonds.
Ils se dirigeaient vers la paroi la plus éloignée du cratère. C’était la
promenade quotidienne qu’ils effectuaient chaque matin, après avoir pris leur
petit déjeuner et, s’ils respectaient également le même emploi du temps que les
jours précédents, ils seraient de retour dans environ une demi-heure pour
ouvrir la base… et le transmetteur, aux activités de routine.


Durant quelques précieuses secondes, l’autre abri se dressa
entre eux et le sas, et Darzek put aller risquer un autre coup d’œil sur Alice.
Elle était toujours au travail. Il prit position derrière l’abri et attendit.
Il se demandait comment fonctionnait l’émetteur radio. Est-ce qu’il fallait
actionner un interrupteur pour parler ?


Il claqua la langue.


— Qu’est-ce que tu as dit ? entendit-il
immédiatement en réponse.


— Je croyais que c’était toi.


— Tu claques des dents ?


Les trois silhouettes se séparèrent bientôt et l’une d’elles
se dirigea vers les ombres de l’est. Darzek eut un instant de panique en
pensant à la porte entrouverte du sas de la capsule de stockage, mais l’homme
ne pénétra que sur une courte distance dans l’ombre et s’assit, sans doute pour
admirer le paysage stellaire. Le second s’éloigna dans la direction opposée et
ne fut bientôt plus qu’un point luisant qui se déplaçait rapidement. Le
troisième, une silhouette trapue à la démarche dandinante en qui Darzek avait
déjà identifié l’opérateur du transmetteur, continua droit vers lui. Darzek se
détendit et se mit à nouveau à chercher le thermostat. À présent qu’il était
placé sous le soleil, la combinaison s’échauffait rapidement. Il fallait qu’il
trouve cette maudite commande, mais ses mains ne pouvaient percevoir la moindre
information à travers ses gants, et il éprouvait certaines difficultés à
regarder son corps à travers le hublot du casque.


Il releva les yeux pour voir où se trouvaient à présent les
astronautes et oublia aussitôt la chaleur. L’opérateur du transmetteur revenait
déjà.


« Ils ont dû faire la grasse matinée, se dit-il. À moins
qu’ils n’aient envie de se mettre au boulot de bonne heure. »


Il n’avait plus le temps d’aller voir ce que faisait Alice.
Il s’éloigna d’une centaine de mètres et attendit. L’opérateur arriva d’une
foulée bondissante. Il se dirigeait droit sur l’abri du transmetteur. Il vit
finalement Darzek et lui adressa un geste de la main.


— C’est toi, Sam ?


Darzek lui retourna son geste et essaya d’imiter une des
voix qu’il avait entendues :


— Viens, j’ai quelque chose à te montrer.


— Peux pas, répondit l’opérateur. Je dois balayer le
hangar. Il y a le gros bonnet qui arrive.


— Allez, viens. Ça ne sera pas long.


— Où est-ce ?


— Pas loin.


Darzek fit demi-tour et s’éloigna. L’opérateur le suivit. Il
chercha à nouveau les deux autres hommes du regard. L’un était toujours assis
dans l’ombre, à fixer les étoiles. Il ne parvenait pas à localiser le second,
ce qui lui convenait parfaitement. Il allongea le pas.


L’opérateur se hâtait pour le rattraper.


— Je n’ai pas toute la journée devant moi. Qu’est-ce
que c’est ?


— Par là, dit Darzek.


Il obliqua vers la paroi du cratère et augmenta son allure.
Ils marchèrent durant un certain temps en silence. À l’intérieur de la
combinaison de Darzek, la chaleur était devenue insupportable et il commençait
à éprouver des vertiges. Il longeait la base de la paroi, zigzaguait au sein
des rochers éboulés. Ils avaient couvert une distance considérable et les deux
abris n’étaient plus que des monticules brillants dans la plaine qui s’étalait
derrière eux.


— Mais on va aller jusqu’où ? demanda l’opérateur.


Darzek regarda derrière lui. L’opérateur s’était arrêté et
fixait la base.


— Un peu plus loin, l’encouragea Darzek.


Il ne faisait qu’exprimer la vérité. Il savait qu’il était
sur le point d’être terrassé par un coup de chaleur, que son prochain pas serait
peut-être le dernier et qu’il ne pouvait rien changer à la situation. Il tituba
dans l’ombre d’un énorme rocher et tomba à genoux.


L’opérateur s’éloignait.


— Je rentre, Sam.


Darzek ne répondit pas. Il entendit une réflexion marmonnée :


— Où diable est-il passé, à présent ?


Mais l’opérateur se dirigeait toujours vers la base. Darzek
s’effondra avec toute la lourdeur que pouvaient avoir quatre-vingt-six kilos
sous la faible gravité lunaire. Ce n’était certes pas ce qu’il avait prévu,
mais il ne pouvait rien faire de plus que soulever à nouveau sa tête torturée
par une douleur lancinante. Il avait fait tout son possible, c’est-à-dire qu’il
avait donné, au plus, trente minutes supplémentaires à Alice. C’était à elle de
faire le reste.
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Darzek resta étendu, immobile, durant un très long moment.
Il était trop faible et la nausée qu’il éprouvait était trop violente pour
qu’il puisse jeter un regard en direction de la base. Peut-être perdit-il
momentanément conscience, mais il ne le sut pas et ne s’en inquiéta pas. La
première chose qu’il perçut à nouveau de façon cohérente fut une voix irritée
qui hurlait à ses oreilles :


— Quel est l’idiot qui a touché au transmetteur ?


Une seconde voix répondit aussitôt :


— Qu’est-ce que tu dis, Perrin ?


— J’ai dit : revenez immédiatement ici, tous les
deux !


— J’arrive. Qu’est-ce qui se passe ?


— Elle a traversé ! murmura Darzek, ivre de joie.
Elle a traversé !


— Qu’est-ce que tu viens de dire, Perrin ?


— De revenir ici. Sam ? Sam !


— Il est peut-être hors de portée de l’émetteur de ta
combinaison. Passe par le relais.


— C’est absurde. Je l’ai laissé là-haut…


— Non, il s’est dirigé vers l’autre côté du cratère. Je
n’arrive même plus à le voir, maintenant.


— Je te dis qu’il n’est pas loin. Je viens de le quitter.
Sam !


— Je ne le vois pas.


— Il avait trouvé quelque chose, là-haut. Il est peut-être
dans une grotte.


— Il n’y a pas de grotte.


— Il m’a tout de même dit qu’il avait trouvé quelque
chose. Sam !


Darzek perdit tout intérêt pour la suite des propos échangés.
La combinaison s’était miraculeusement refroidie et son corps moite de sueur se
mit bientôt à frissonner de froid. Cette fois, il put localiser le thermostat
et régler la température. Il se demanda bientôt si un faux contact n’avait pas
été supprimé lorsqu’il s’était laissé tomber.


Sam revint. Il protestait sur un ton irrité qu’il ne s’était
pas trouvé près de la base, qu’il n’avait absolument rien trouvé, et qu’il
n’avait pas vu Perrin. Les trois hommes entrèrent dans l’abri du transmetteur.
Darzek étudia rapidement la situation et estima qu’elle n’était guère
réjouissante. Lorsque Perrin aurait acquis la conviction ne pas avoir suivi
Sam, il éprouverait sans nul doute un vif intérêt à découvrir qui l’avait
entraîné loin de la base. La plus superficielle des recherches le conduirait
directement à Darzek.


Il soupesa soigneusement ses chances et décida d’agir. À présent,
pensait-il, les trois hommes devaient avoir ôté leurs scaphandres et constaté
les dommages causés au transmetteur. Les autres resteraient peut-être autour de
Perrin.


Il s’éloigna. Il restait à proximité de la paroi incurvée du
cratère et se déplaçait aussi rapidement que le lui permettaient son corps
épuisé et les nombreux éboulis.


Il avait atteint un point presque directement opposé à la
base lorsque les trois hommes réapparurent. Darzek bondit pour se mettre à
couvert et s’accroupit derrière un rocher avant de parcourir quelques mètres
supplémentaires courbé en deux, jusqu’à l’abri d’un éboulis de gros blocs. Mais
les hommes ne regardaient pas dans sa direction. Perrin désignait, avec des
gestes excités, le point exact où il avait aperçu pour la dernière fois l’astronaute
fantôme. Il regagna le hangar et les deux autres s’éloignèrent pour enquêter.
Darzek s’allongea le plus confortablement possible derrière les roches et
attendit.


Les deux astronautes erraient sans but. Ils grommelaient et
discutaient, pas encore convaincus que Perrin eût vu quoi que ce soit. Le temps
s’écoulait. L’un d’eux renonça à chercher. Du temps s’écoula encore. Quelques
minutes ? Une heure ?


Un peloton de novices sortit de l’abri du transmetteur.
Perrin avait terminé ses réparations.


« Me voilà bloqué ici, pensa Darzek. Mais ça pourrait
être pire. »


Il était parfaitement en sécurité. Même s’ils effectuaient
des recherches dans sa direction, ils ne pourraient le trouver à moins de
monter jusqu’à cet amas de roches et regarder derrière. S’ils venaient en
nombre, il pourrait toujours se joindre au groupe et se faire passer pour un de
ses membres. Il lui était impossible de se déplacer avant la pause de midi,
mais tant qu’il resterait de l’air dans son réservoir, il serait inutile qu’il
s’inquiète.


Sinon au sujet de la jauge du dernier réservoir auxiliaire
de la capsule de stockage, qui était toujours sur zéro ; du réservoir vide
qu’il avait volé et qu’il aurait dû rendre ; et les réservoirs pleins
qu’il avait promis de rapporter mais qu’il lui était à présent impossible de
porter à destination. Il était malade d’inquiétude. Alice était-elle revenue de
la Terre… à temps ? Après avoir débité toutes leurs niaiseries au sujet de
leur Code, allaient-ils l’abandonner pour le laisser se tirer tout seul du
mauvais pas dans lequel il s’était fourré ?…


Les activités de la base semblaient suivre un rythme à
présent coutumier. Un groupe de novices rôdait dans la zone où l’astronaute
fantôme avait disparu, mais les autres en étaient déjà à la leçon cinq :
l’escalade, et ils gravissaient une des pentes les moins accidentées du
cratère. Les hommes de science avaient replié leur abri et étaient partis hors
de vue pour jalonner une nouvelle zone de recherches. Darzek explorait les
longueurs d’onde disponibles de sa radio et passait de la voix cassante d’un
instructeur houspillant la bleusaille, aux bavardages incompréhensibles des
hommes de science et aux réflexions stupides d’un groupe de personnages importants
regroupés en troupeau. La pause de midi arriva sans incident. Les novices
pénétrèrent dans le grand hangar en formation militaire, pour leur retour sur
Terre, et la base parut déserte.


Darzek s’aventura prudemment hors de sa cachette.


Il n’avait pas fait plus d’une dizaine de pas lorsqu’un
homme sortit de l’abri du transmetteur et s’immobilisa pour regarder dans sa
direction.


« Soit naturel ! se dit Darzek. Tu fais partie de
l’expédition. Sois naturel ! Calme !… »


L’homme se détourna brusquement et se dirigea vers l’autre
abri. Darzek se baissa afin de se dissimuler. Il se demandait ce que l’autre
croyait avoir vu.


Il s’attendait à le voir réapparaître aussitôt, avec du
renfort mais, comme rien ne venait, Darzek repartit une fois de plus. Cette
fois, il abandonna témérairement la paroi du cratère pour se diriger
directement vers la capsule de stockage. Dans sa hâte, il passa devant l’entrée
dissimulée et dut perdre plusieurs minutes d’activité frénétique pour la
chercher. Il se tourna pour jeter un dernier regard à la base, puis il se
glissa à l’intérieur, poussa les rochers du pied, et laissa le battant se
refermer derrière lui.


Il ouvrit la porte interne et trébucha sur le corps inerte
d’un extra-terrestre.


Il s’extirpa de sa combinaison et s’agenouilla. C’était
Ysaye, apparemment mort. Darzek chercha son pouls avec des doigts maladroits et
inexpérimentés. Il guetta un battement de cœur et ne trouva rien. Il n’y avait
aucun signe de respiration et la chair de la créature avait pris une légère
nuance brune, comme si son corps était déjà en état de décomposition avancée.


Darzek se balançait sur ses talons, désespéré. Il cria. La
porte était ouverte, à l’extrémité du tunnel, mais il n’obtint aucune réponse.
L’air semblait pur, mais il s’aperçut qu’il éprouvait des difficultés à
respirer.


Il chercha à nouveau le pouls, un battement de cœur, tout en
se demandant si ces créatures possédaient l’un ou l’autre. Il se demandait
également quelle méthode employer pour pratiquer la respiration artificielle
sur un être dont les poumons avaient autant de chances de se trouver dans les
chevilles que dans la poitrine.


Il ôta le casque de sa combinaison spatiale et le glissa sur
la tête d’Ysaye. Des secondes s’écoulèrent sans qu’il obtint la moindre
réaction. Il se mit à presser avec force l’abdomen et la poitrine.


Ysaye eut un soubresaut et remua. Puis il commença à prendre
de profondes inspirations. La teinte brunâtre s’estompa. Il fut bientôt capable
de s’asseoir.


— Ainsi, vous êtes revenu, Jan Darzek.


Ses paroles étaient étouffées par le casque.


— Restez calme, continuez de respirer à fond.


— Alice…


— Je crois qu’elle a réussi à gagner la Terre. Je n’ai
pas pu retourner à la base pour m’en assurer.


— Nous avons tout observé. Votre plan a merveilleusement
réussi. Gwendolyne pensait que vous aviez l’intention de nous trahir, mais je
ne partageais pas son opinion. Je n’aurais cependant jamais pensé que vous
reviendriez.


— J’ai fait un serment, dit Darzek. Vous en souvenez-vous ?


— Les autres… Sont-ils ?…


— Je ne suis pas encore allé les voir. J’ai trébuché
sur vous en sortant du sas.


Il remonta le tunnel au pas de course, jusqu’à la capsule,
et regarda à l’intérieur. Là, l’air semblait plus vicié et les trois extra-terrestres
gisaient en des amas pathétiques et brunissants. Darzek revint rapidement
auprès d’Ysaye, arracha le casque de sa tête et le ramena, ainsi que la
combinaison, à l’intérieur de la capsule.


Il se pencha sur Gwendolyne. Le casque était bien trop petit
pour son énorme tête. Il tenta sans succès d’en ajuster le bas à son visage et
bondit finalement vers son coffre. Il y prit son canif et trancha le tube
d’arrivée d’oxygène. Il le colla au visage de la créature et le maintint à
l’aide de ses deux mains tout en faisant peser tout son poids sur son corps.
Puis il se mit à répéter inlassablement le processus.


— C’est inutile, Jan Darzek, lui dit Ysaye qui avait
rampé le long du tunnel et qui s’était effondré sur le seuil. C’est inutile.
Retournez auprès de vos semblables. Vous ne devez pas vous sentir obligé de
mourir avec nous. Vous avez sauvé Alice… C’est largement suffisant.


— Ce que vous dites est absurde. Vous n’allez pas
mourir.


Gwendolyne commençait à réagir. Lorsqu’elle bougea et s’assit,
le fixant sans comprendre, Darzek ôta le tube de son visage et se mit à ranimer
Xerxès. Mais avant qu’il ait repris conscience, Gwendolyne s’effondra à
nouveau. Et Ysaye gisait, inconscient, à l’entrée de la pièce.


— Quel foutu métabolisme ! marmonna Darzek qui s’acharnait
en efforts frénétiques sur Xerxès. Il va falloir que je les mette en cercle
pour les faire respirer à tour de rôle.


Il était las et l’effort demandé réclamait le maximum de ses
forces, mais il parvint finalement à tous les ranimer et à les faire asseoir en
cercle de façon à pouvoir passer le tube de l’un à l’autre. Gwendolyne, Xerxès
et Zacharie semblaient hébétés. Ils agissaient machinalement. Ils prenaient le
tube, aspiraient, puis le passaient à leur voisin sans quitter Darzek du
regard. Ysaye était en meilleure forme, peut-être parce que l’air du tunnel ne
s’était pas vicié aussi rapidement que celui de la capsule. Il sauta plusieurs
de ses tours pour discuter avec Darzek.


— Ne faites pas l’idiot, lui dit le détective. Je ne
peux pas filer et vous laisser mourir. De toute façon, il est à présent trop
tard. J’ai tranché le tube d’alimentation en oxygène.


— Vous pouvez le réparer. Lorsque cet air sera épuisé,
nous mourrons et vous nous tiendrez compagnie. Cela ne tardera guère à se
produire et nous gaspillons la majeure partie de votre oxygène.


— Je suppose que c’est effectivement le cas. Dommage
que nous ne puissions pas l’utiliser plus efficacement. Mais il y a peut-être
de quoi réoxygéner suffisamment l’air ambiant pour que vous puissiez le respirer
à nouveau. Assez discuté. Emmagasinez le plus d’oxygène possible dans vos
poumons.


— Vous n’en avez pas besoin vous-même ?


— Pas pour l’instant.


— J’avais oublié. Vous autres, les Terriens, vous êtes
accoutumés à une atmosphère polluée.


— Notre atmosphère n’est tout de même pas viciée à ce
point, mais je m’en contenterai. Qu’est-ce qui peut bien retenir Alice ?


Il se rendit auprès de l’écran pour jeter un coup d’œil à la
base. Les novices étaient revenus et certains passaient au peigne fin la zone où
Darzek avait été vu pour la dernière fois. S’il n’avait pas été las à ce point,
si totalement épuisé, il aurait éprouvé de l’amusement à les observer. Son pied
rencontra le tas formé par les bandelettes qu’il avait ôtées avant de sortir,
et il les remit avec des gestes faibles. Puis il alla s’asseoir à l’entrée du
tunnel. Il s’adossa à la paroi et ferma les yeux.


Ce fut un contact sur sa jambe qui l’éveilla.


— Nous voudrions vous dire adieu, Jan Darzek, pendant
que nous en sommes encore capables, lui dit Ysaye.


Les créatures avaient posé le tube d’oxygène. Leur respiration
était déjà difficile.


— Le réservoir est vide ? demanda Darzek. Mais
vous pouvez respirer sans lui.


— Oui, un peu.


— Bien. Qu’est-ce qui peut retarder Alice ?


— Elle ne disposait pas de suffisamment de temps. Nous
le savions avant même que vous commenciez.


— Pas suffisamment de temps pour quoi faire ?
Voilà des heures qu’elle est partie.


— Nous n’avons pas le matériel nécessaire, dans notre
base terrestre. Nous n’en avions jamais eu l’utilité, jusqu’à ce jour. Alice
doit le fabriquer et, une fois cela terminé… il faut régler le transmetteur, ce
qui est un processus délicat qui réclame de nombreux essais et autant
d’erreurs.


— Je peux me l’imaginer facilement. Ça ne doit pas être
facile d’atteindre ce point précis, depuis la Terre. Combien de temps cela
peut-il prendre ?


— Nous l’ignorons. Alice l’ignore également. Elle n’a
jamais eu à fabriquer un tel appareil, auparavant. C’est pour cette raison que
mes compagnons ont estimé que c’était inutile de courir des risques… je parle
de votre plan.


— Eh bien, nous n’avons d’autre choix que d’attendre.
Je suis persuadé qu’elle ne traîne pas.


— Notre plus grand désir serait qu’elle termine à temps
pour pouvoir vous sauver. Étant donné que vous pouvez respirer cet air vicié et
que nous…


— Vous le respirez, vous aussi. Mieux vaut épargner
votre souffle.


Les extra-terrestres se mirent bientôt à inhaler en frémissant.
Des spasmes parcouraient leurs corps. Darzek ne pouvait rien faire, si ce n’est
feindre le calme et l’optimisme, et les regarder s’effondrer les uns après les
autres. Aucun moyen de respiration artificielle n’aurait pu être efficace sans
oxygène, et il n’y avait plus d’oxygène.


Ysaye résista plus longtemps que les autres, mais il
s’effondra finalement sur le sol, lui aussi, sans répondre à la question de
Darzek, qui lui demandait s’il ne serait pas préférable de les tirer tous à l’intérieur
du tunnel. Le détective alla s’en assurer par lui-même et estima que l’atmosphère
n’était pas plus pure de façon perceptible. Il revint dans la capsule et
regarda avec désespoir les corps brunissants et inertes des créatures.
Peut-être aurait-il encore le temps de demander de l’aide à la base. Il
parviendrait sans doute à remettre tant bien que mal la combinaison en état de
marche afin de pouvoir sortir pour alerter les astronautes.


Mais les extra-terrestres préféraient la mort et, au temps
où la situation n’était pas encore dramatique, lorsqu’il n’avait pas pensé
qu’il devrait assister à leur agonie, il avait accepté leur point de vue. Il en
avait fait le serment.


Mais il n’avait pas encore compris à quel point il désirait
les sauver. Avec un sanglot, il s’agenouilla à côté d’Ysaye et prit sa main
dans la sienne.


Il ressentit une bouffée de vent froid et pur, et Alice,
sortie de nulle part, fut soudain à son côté.
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Alice souleva Ysaye à la façon dont un adulte aurait porté
un enfant et repartit, ne laissant derrière elle qu’un tourbillon d’air vicié
pour marquer son passage.


Elle revint avant que Darzek ne put comprendre comment
s’était effectué son départ. Elle sortit d’un néant miroitant, d’une simple
illusion d’optique qui jouait délicatement à proximité de l’échelle. Xerxès
suivit, puis Zacharie, et elle n’avait pas émis le moindre son, elle n’avait même
pas jeté un coup d’œil à Darzek.


Ce ne fut que lorsqu’elle souleva le corps volumineux de
Gwendolyne qu’elle vacilla. Darzek se précipita pour l’aider et saisit les
jambes. Gwendolyne lui paraissait ridiculement légère, mais son poids mettait
sérieusement en difficulté Alice, qui retenait en haletant ses épaules. Darzek
ne vit pas où il allait. Il respirait l’air vicié de la capsule et, l’instant
d’après en plein milieu d’une inspiration, l’air qu’il inhalait devint
délicieusement pur et agréable, et le poids de Gwendolyne le fit tituber.


Alice était tombée à genoux mais, même ainsi, elle laissa
tomber Gwendolyne sur les derniers centimètres qui la séparaient du sol. Darzek
se redressa pour regarder autour de lui. Le choc lui fit fermer les paupières
brièvement. La pièce était une réplique exacte de la base lunaire qu’il avait
détruite. Elle possédait les mêmes parois incurvées et luminescentes, le même
plafond, les mêmes banquettes sur lesquelles étaient disposés des sacs de
couchage, le même panneau de commande à côté du bâti de transmetteur dont il
venait d’émerger.


Il était épuisé, et le passage brutal à la gravité terrestre
engendra en lui une sensation effrayante d’épuisement et de faiblesse. Il n’avait
pas besoin d’autre preuve pour être convaincu qu’il était vraiment revenu sur
Terre.


Il s’assit sur la banquette et regarda Alice s’occuper de
ses semblables inconscients. À l’exception de Gwendolyne, elle les avait
allongés sur les matelas disposés le long de la banquette opposée. Elle se
déplaçait sans répit de l’un à l’autre et leur distribuait de l’oxygène par l’intermédiaire
d’un étrange masque plat. Ils recouvrèrent la vie un à un et s’assirent. Mais
ils continuaient d’inhaler avec avidité l’oxygène.


Ils se mirent à bavarder entre eux, à voix basse. Ils
semblaient soigneusement éviter de porter leur regard dans la direction de
Darzek. Ce fut Ysaye qui se leva finalement et traversa la salle d’un pas
chancelant.


— Eh bien, Jan Darzek…


D’une main il serra le bras du détective tandis que de
l’autre il essuyait les bulles de salive qui coulaient de sa bouche. Darzek
éprouva un sursaut d’affection incompréhensible et bouleversant de voir ainsi « sangloter »
à sa manière cette créature aux yeux secs, au visage hideux, qui exprimait de
cette façon sa gratitude.


Lorsque les autres, y compris Alice et Gwendolyne,
commencèrent à laisser apparaître les mêmes symptômes émotionnels
déconcertants, Darzek, gêné, se sentit contraint de détourner l’attention vers
des préoccupations d’ordre plus terre-à-terre.


— J’ai faim, déclara-t-il.


Ils le fixèrent.


— Je n’arrive pas à me souvenir depuis combien de temps
je n’ai pas mangé, ajouta-t-il. Certainement pas aujourd’hui… À présent que
nous sommes de retour sur la Terre, je suppose que je puis à nouveau penser en
termes de jours. Je ne vous accuse pas de m’avoir intentionnellement maltraité,
étant donné que vous n’aviez pas été prévenu de l’arrivée d’un hôte possédant
mes goûts culinaires, et je ne doute pas que cette poussière prédigérée dont
vous m’avez nourri possède une valeur nutritive suffisante pour sustenter
quelqu’un sans nuire à son métabolisme, mais si vous aviez sous la main ce
qu’un natif de cette planète appellerait de la nourriture, j’aimerais pouvoir
vérifier si je possède toujours un estomac.


À sa confusion, cela augmenta encore leur détresse. Ysaye
saliva des excuses et les autres s’engagèrent dans un échange de vues agité qui
eut pour résultat la sortie précipitée de Zacharie par une des portes
dissimulées qui se plissa devant lui. Il resta absent un certain temps puis
revint, non avec de la nourriture ainsi que Darzek s’y était attendu, mais sous
l’aspect de cette blonde séduisante qui était plus connue sous le nom de mademoiselle
X dans les terminaux de l’Universal Trans.


— Que désirez-vous que je vous rapporte ? demanda
Zacharie.


— J’aimerais manger un steak frites, accompagné de
quelques autres garnitures, ainsi qu’une tarte aux myrtilles à la crème. Le
tout avec des litres de café. Mais mon estomac a certainement rétréci. Il doit
avoir la taille d’une balle de golf, et de voir toute cette nourriture et d’y
goûter sans pouvoir la manger me serait certainement fatal. Commençons par du
café et deux sandwiches. Des sandwiches à n’importe quoi…


Zacharie partit. Les autres extra-terrestres se découvrirent
brusquement de l’appétit et sortirent une batterie de leurs ustensiles
triangulaires. Darzek refusa sa part d’un geste de la tête, tout en se
demandant si son régime habituel leur paraissait aussi répugnant qu’il trouvait
le leur. Après un laps de temps étonnamment court, Zacharie revint avec un
grand plateau sur lequel étaient disposés une douzaine de sandwiches et six gobelets
de café. Darzek mangea lentement. Il savourait chaque bouchée, goûtant à chaque
sandwich sans en finir aucun.


Tout en mangeant, il écouta les extra-terrestres.


Ils riaient.


Les sifflements et les bourdonnements déplaisants de leur
langage avaient inexplicablement acquis des harmoniques musicales. Il y avait
des trilles, des inflexions mélodieuses qu’il n’avait jamais entendues sur la
Lune. Chaque émission de son, stridente et brève, vibrait d’hilarité. Ils
riaient d’eux-mêmes, individuellement et collectivement. Ils riaient de Darzek,
de la nourriture insipide qu’il mâchonnait avec tant de plaisir, de sa
perplexité face à leurs rires. Aucun condamné à mort brusquement gracié
n’aurait pu trouver la vie aussi merveilleusement agréable.


À regret, il poussa de côté les sandwiches à peine entamés.


— Je les ai tous irrémédiablement mutilés, mais je
n’arrive à en terminer aucun, dit-il tristement. C’est sans importance. Demain
viendra. Si vous avez un réfrigérateur, mettez-les de côté. J’en prélèverai une
autre bouchée pour le déjeuner.


— Vous ne les aimez pas ? demanda Xerxès dont la
voix était étouffée par les rires. Voulez-vous autre chose ?


— Le problème vient de mon estomac. Et seul le temps et
un régime rigoureux pourront y remédier. Ce que j’aimerais, c’est faire un
petit somme. Dans un vrai lit. Il me semble que des siècles se sont écoulés
depuis la dernière fois où j’ai dormi véritablement. Je n’arrive pas à me
souvenir de mon dernier somme vraiment reposant.


Les rires s’éteignirent aussi inexplicablement qu’ils
s’étaient déclenchés.


— Nous devons parler de certaines choses, lui dit
Zacharie. Mais je ne trouve aucune raison valable pour vous empêcher de dormir
auparavant. Nous avons bien des choses à effectuer.


— Je vais vous guider, dit Ysaye. Suivez-moi.


Il plissa une porte en position ouverte. Elle révéla un
tunnel qui montait en pente douce. Ils franchirent une autre porte et Darzek
suivit Ysaye dans un sous-sol tout à fait ordinaire. La chaudière trapue, les
canalisations d’air chaud isolées, l’ampoule électrique qui brillait faiblement
étaient autant de monuments réconfortants d’une réalité que Darzek avait
presque oubliée. Les fenêtres du sous-sol étaient condamnées mais, même sous la
faible lumière de l’ampoule, Darzek pouvait constater que les lieux étaient
apparemment maintenus dans un état de propreté irréprochable et que presque
rien n’y était entreposé.


Ysaye gravit l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, puis
le guida le long d’un vestibule éclairé. Les fenêtres devant lesquelles ils
passèrent étaient munies de lourds rideaux, les portes closes… mais autrement
Darzek avait l’impression de se trouver dans une maison absolument ordinaire.


Ils montèrent au premier et, à l’extrémité d’un vestibule,
Ysaye ouvrit une porte et abaissa un interrupteur.


— Cette chambre devrait être la plus calme, dit-il. La
salle de bains se trouve en face. Pourrez-vous retrouver votre chemin jusqu’à
nous, si vous avez besoin de quelque chose ?


Darzek huma l’air. La chambre, comme le reste de la demeure,
était chaude et sentait le renfermé, comme si elle était restée longtemps
inoccupée et close.


— Je ne sais pas, dit-il.


— Vous n’aurez qu’à descendre au sous-sol et nous
appeler. Je vous souhaite un repos agréable, Jan Darzek.


— Merci.


La porte se referma et les légers pas d’Ysaye décrurent
rapidement.


Darzek se rendit immédiatement à la fenêtre, leva le store
et l’ouvrit. Des sons lui parvinrent de l’extérieur… Des voitures qui
passaient, des enfants que l’on appelait… C’était le crépuscule et il
découvrait une cour de béton bien entretenue, située au centre d’un voisinage
tranquille de maisons de brique, joyeusement illuminées. La spire du Chrysler
Building était visible au-dessus des arbres. Après un instant de réflexion,
Darzek sut avec une précision presque absolue où il se trouvait.


Il ouvrit prudemment la porte de la chambre. À l’intérieur
de la maison, le silence était total. Il traversa le vestibule sur la pointe
des pieds et descendit les marches. Il essaya d’ouvrir la porte d’entrée.


Elle ne résista pas.


Il la referma doucement et le verrou cliqueta. Il regagna le
premier étage et visita silencieusement les autres pièces. Toutes les chambres
étaient meublées avec goût. Les lits étaient faits, les pièces prêtes à être
occupées. Les plateaux des bureaux n’étaient même pas poussiéreux. Il hasarda
la supposition que rien n’avait jamais été utilisé et il se demanda si les
extra-terrestres avaient une femme de ménage, une femme de ménage humaine, qui
venait deux fois par semaine et était ravie des habitudes de propreté et
d’ordre de ses employeurs.


Il regagna sa propre chambre, éteignit, et ôta les bandelettes
qui entouraient son corps. Le lit était confortable, il était plus las qu’il
n’aurait jamais cru possible de l’être, et il ne parvint cependant pas à
trouver le sommeil avant un long moment.


Il avait, depuis qu’il avait plongé dans le transmetteur de
Bruxelles, été le témoin et le protagoniste de nombreux miracles, mais ceux-ci
semblaient banals en comparaison de celui qui venait de se produire.


Les extra-terrestres avaient totalement confiance en lui.
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Ce fut le bruit d’une porte que l’on refermait doucement qui
éveilla Darzek. Il resta allongé à fixer le plafond et à écouter les bruits
rassurants de la rue. Deux femmes entamèrent une discussion d’arrière-cour,
quelque part non loin de là. La maison était toujours aussi silencieuse que la
nuit précédente.


Il se tourna paresseusement et s’installa confortablement,
avant de fixer avec incrédulité les vêtements qui avaient été disposés sur les
deux chaises de la pièce. Ses vêtements. Le costume lui appartenait, de
même que les chaussettes et la cravate, et il lui semblait logique que la
chemise, les sous-vêtements, les chaussures et le mouchoir eussent également
été subtilisés dans sa garde-robe. Il se demanda par quel tour de passe-passe
ils avaient réussi à pénétrer dans soi appartement et obtint la réponse lorsqu’il
s’assit et vit sur le bureau les affaires personnelles qu’il avait abandonnées
sur la Lune, y compris ses clés. Les bandelettes avaient disparu.


Il y avait également un plateau sur lequel étaient disposés
des sandwiches et des gobelets de café.


Le café était chaud et les sandwiches aussi variés que la
veille. Il parvint à en manger trois et à accompagner chacun d’eux d’un gobelet
de café, puis il se vêtit lentement et perdit un bon moment à contempler le
visage étrangement pâle et hirsute qui lui retournait son regard depuis le
miroir. Ses brûlures s’étaient cicatrisées sans laisser de traces, mais il lui
faudrait attendre longtemps avant de pouvoir peigner correctement ses cheveux.


— Je ferais mieux de me les faire couper en brosse et
qu’on n’en parle plus, se dit-il avec résignation.


Il pouvait se passer de sa barbe et il l’éliminerait dès
qu’il mettrait la main sur un rasoir. Autrement, excepté ses cheveux, il avait
réchappé de son aventure en une bonne forme surprenante.


Il noua sa cravate et descendit rejoindre les extraterrestres.


Il chercha tout d’abord la porte dans le mur du sous-sol et
ne put la trouver. Se sentant légèrement stupide, il se recula et appela. Un
instant plus tard, la porte se plissa et Darzek la franchit.


— Bonjour, dit-il, ou bonsoir. Est-ce que j’ai fait le
tour du cadran, ou deux tours du cadran ? J’ai l’impression d’avoir…


Il s’interrompit, interdit. Un extra-terrestre mâle se
tenait devant lui, une des créatures de taille plus petite, mais ce n’était ni
Xerxès, ni Ysaye, ni Zacharie. Darzek le fixa, déconcerté.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


L’extra-terrestre ne répondit pas. Il guida Darzek vers le
bas du couloir, jusqu’à la pièce souterraine. Puis, d’un geste, il désigna une
autre porte. Darzek en franchit le seuil et elle se referma derrière lui.


Dans cette pièce, une réplique plus petite de la première,
une créature femelle était assise sur le sol. Un objet à fonction de bureau se
trouvait devant elle et de petites lueurs tremblotantes traversaient rapidement
son plateau pour former des motifs incompréhensibles. À côté d’elle se dressait
un fauteuil terrien qui semblait être, dans cet environnement luminescent, une
grossière relique de quelque civilisation primitive depuis longtemps oubliée.
Une combinaison spatiale argentée était posée sur le siège.


Les lueurs mouvantes perdirent leur éclat et la créature se
leva pour l’accueillir.


— Mr. Darzek, dit-elle. Mr. Jan Darzek.


Ce n’était pas une question.


Darzek entama une révérence courtoise et interrompit son
mouvement pour accepter la main qu’elle lui tendait.


— Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés,
dit-il.


Elle était énorme, comme Alice et Gwendolyne, mais elle
paraissait infiniment plus âgée. Son visage était une masse de rides
affaissées. Sur sa peau, la délicate nuance bleutée s’était estompée et des
taches semblables à celles laissées par des ecchymoses la défiguraient. Les
membranes qui reliaient ses doigts, délicatement transparentes chez les
créatures plus jeunes, avaient pris un aspect répugnant de chair noirâtre en
décomposition.


Il ne la quittait pas du regard, et elle lui dit avec un
sourire qui n’était perceptible que dans sa voix :


— Je ne pense pas que vous nous trouviez beaux, Mr. Jan
Darzek.


— Je vous trouve étranges, répondit-il lentement.
J’estime que seul un homme particulièrement irréfléchi pourrait porter un
jugement sur la valeur esthétique de ce qui lui est totalement étranger. Je
suis persuadé que vous pourriez exposer nos reines de beauté dans vos musées
des horreurs. Si de tels établissements existent sur votre planète, naturellement.


Elle le fixait sans répondre. Ses yeux, comme ceux d’Alice,
étaient incolores et légèrement lumineux. Puis elle se tourna et ôta la
combinaison spatiale qui était posée sur le fauteuil.


— Veuillez vous asseoir, je vous prie. J’ai pensé que
vous seriez plus à votre aise sur un de vos sièges. Notre entretien risque de
durer longtemps.


Darzek s’assit. Elle posa la combinaison de côté et s’assit
à son tour sur le sol, en face de lui.


— Vous possédez une maîtrise parfaite de l’anglais, dit
Darzek. De même que les autres… je veux parler de Xerxès, d’Ysaye, et de
Zacharie. Et ils parlent d’autres langues aussi bien que les natifs des pays en
question. Est-ce un don inné ?


— Un don soigneusement développé. Nous sommes choisis
pour cette capacité et nous suivons un entraînement méticuleux. Il y a
longtemps, lorsque les bases lunaires et les transmetteurs de matière étaient
tout au plus des sujets de spéculation pour votre peuple, j’ai fait mon
apprentissage sur cette planète. Sa dépravation rustique et ses guerres
absurdes en faisaient un excellent terrain d’entraînement. Je suis ensuite
rentrée pour établir sa classification actuelle.


— Alors, c’est vous qui avez planté les panneaux de
sens interdit tout autour du système solaire.


— Écoutez…


Elle se pencha en avant et il était impossible de se
méprendre sur sa gravité.


— Votre planète a été longtemps utilisée dans des buts
d’entraînement. Son développement scientifique s’est accéléré durant le siècle
qui vient de s’écouler, mais sur un rythme que nous avions prévu. Le
transmetteur de matière se trouvait quant à lui à plusieurs siècles dans votre
avenir. Brusquement, suite à un incident imprévisible et malencontreux, ses
principes ont été découverts. Cela n’aurait pu se produire à un plus mauvais
moment. Notre groupe qui se trouvait ici était constitué d’une responsable
nouvellement arrivée, pour qui c’était la première affectation ; d’une
technicienne débutante ; d’un observateur novice ; et de deux
observateurs qui sont restés en permanence affectés à cette planète parce
qu’ils n’ont jamais fait preuve d’une habileté suffisante pour monter en grade.
Ce groupe aurait dû nous consulter, mais il a pensé pouvoir faire face seul à
la situation.


Il croyait d’ailleurs y être parvenu. Il sera sévèrement
réprimandé.


— À mon avis, dit Darzek, c’est vous qui devriez être
réprimandée.


— Moi ? Pourquoi dites-vous ça ?


— Vous avez sous-estimé les habitants de cette planète
et envoyé des personnes inexpérimentées pour les surveiller.


— Ainsi, vous prenez la défense du Groupe. Vous le
défendez vraiment. Je ne pensais pas que cela était possible, mais ils avaient
raison. Vous les considérez comme vos amis. Une telle chose ne s’est jamais
produite, auparavant.


— Êtes-vous à tel point incapable d’éprouver vous-même
de l’amitié pour être à ce point surprise lorsque vous découvrez ce sentiment
chez les autres ?


Elle ne répondit pas immédiatement, mais il ne pouvait dire
si elle se sentait offensée ou simplement embarrassée. Puis elle parla avec une
lenteur d’oracle :


— Le Groupe sera réprimandé, non parce qu’il n’a pas pu
faire face à la situation, mais parce qu’il a voulu intervenir. Il aurait dû
tenir compte du côté primitif de vos appareils de transmission et s’abstenir de
toute intervention.


— Ils fonctionnent pourtant.


— À peine. Ils sont d’une conception absolument unique
et ne peuvent se développer. Ils ne peuvent conduire à d’autres découvertes,
ils les empêchent. Vos transmetteurs sont tellement primitifs qu’Alice… (Le
sourire était à nouveau présent dans sa voix.) J’aimerais vraiment connaître
les origines des noms que vous leur avez donnés, mais mon temps est limité.
Alice a été presque incapable d’utiliser celui de votre base lunaire. Ce fait
aurait dû être déterminé dès le début.


— Ah ! Les trois pas qui nous séparent du voyage
spatial. Ainsi, vous pensez que nos transmetteurs sont à tel point grossiers
que nous sommes bloqués après avoir effectué le premier pas.


— Vos transmetteurs sont si primitifs qu’il serait exagéré
de dire que vous avez fait le premier pas.


— Alors, vous ne ferez pas couler l’Universal Trans ?


— Ce qui s’est passé rend impératif une révision de la
classification de votre planète. C’est la raison de ma présence ici. Plus
précisément, je suis venue vous demander votre avis sur ce point.


— Vous désirez avoir mon avis ?


— Vous avez fait un serment, Jan Darzek. Vous n’étiez
alors peut-être pas conscient de tout ce que cela impliquait. Ce serment a fait
de vous l’un des nôtres… et pour notre peuple, tous ceux qui sont associés à un
problème disposent des mêmes droits pour exposer leur opinion et donner leur
avis. Votre déclaration aura presque autant de poids que la mienne. Vous
connaissez le potentiel des transmetteurs en matière de voyage spatial. Il est
exact que votre transmetteur actuel ne possède pas ce potentiel, mais si vos
hommes de science ne font que prendre conscience de ses possibilités, s’ils
pensent seulement à l’existence d’un transmetteur qui fonctionne sans récepteur
et ensuite au transmetteur qui se transmet lui-même, il se peut qu’ils se
penchent sur ce problème et le résolvent. Puis-je avoir votre avis sur ce sujet ?


— Ils le feront, concéda Darzek, tôt ou tard. J’estime
aussi que vous sous-estimez peut-être nos savants. L’invention du transmetteur
n’a peut-être pas été due au hasard, ainsi que vous le supposez.


— Avez-vous un avis à donner ?


— Certainement. Vous admettez vous-même que nos
transmetteurs actuels ne peuvent représenter aucun danger. Ils constituent une
réussite humaine de la plus grande importance et je ne peux trouver aucune raison
valable pour que vous nous en priviez, simplement parce qu’ils risquent de
représenter une menace dans un lointain futur. Laissez-les. Laissez-nous. Et si
vous persistez à vouloir entraver notre développement, alors j’estime que nous
aurions droit à une juste compensation, à une aide équivalente.


— Votre avis a été enregistré et sera étudié. Avez-vous
quelque chose à ajouter ?


— Oui. Je pense que vous vous trompez quant aux
ténèbres… les ténèbres dans lesquelles nous sommes plongés. Nous avons des
saints et des pécheurs, des personnes morales et immorales, des femmes à
l’éthique admirable et des hommes sans éthiques du tout, et toutes les
différences de couleurs et de nuances peuvent se trouver entre ces extrêmes. Il
me semble que vous essayez de nous évaluer selon une échelle de valeurs où tout
est noir ou blanc… ou encore bien et mal. Je ne sais pas moi-même si l’homme
est prêt à avoir des relations amicales avec des peuples d’autres mondes, mais je
puis affirmer que son cas n’est pas désespéré. Si l’homme est aussi dépravé que
vous le dites, alors vous l’êtes encore plus. Avec votre technologie
inimaginable, vous pourriez faire disparaître la faim et le besoin sur toute la
surface de la Terre. Vous pourriez rendre les déserts et les régions arides
fertiles, donner des forces aux faibles et abattre les oppresseurs. Au lieu de
bâtir, vous détruisez. Au lieu d’aider l’homme à accomplir son destin, vous le
contrez. Toute personne possédant un minimum de bonté qui trouverait un être
vivant dans un caniveau n’essayerait pas de l’y faire rester. Elle l’aiderait à
en sortir. Vous voulez mon avis ? Le voici : étudiez longuement et
soigneusement les couleurs de vos ténèbres.


— Cela a été noté et sera pris en considération. Il
reste un problème particulier. Qu’allons-nous faire de cet être humain qui se
nomme Jan Darzek ?


Le détective fit un geste d’indifférence.


— Ce n’est pas un problème.


— Nous l’estimons au contraire extrêmement important.


— Je suppose que vous voulez parler de l’effacement de
mes souvenirs. Me remémorer certaines choses me permettrait sans doute de
passer de bons moments, dans ma vieillesse, mais je suis persuadé que d’autres
souvenirs pourront faire l’affaire. Il serait naturellement agréable de se
rappeler à quoi ressemble la Terre lorsqu’on la regarde depuis notre satellite.
J’avais alors d’autres soucis et je n’ai fait qu’y jeter un coup d’œil, mais j’aimerais
pouvoir m’en souvenir. Plus que tout, je répugne à l’idée de perdre tout
souvenir d’Ysaye, d’Alice, et des autres. Ils m’ont appris sur mon compte
certaines choses que je n’aurai probablement plus jamais l’occasion de
découvrir.


— Y a-t-il autre chose ?


— Pourquoi poser cette question ? Vous ne pouvez
me laisser des souvenirs partiels. Je deviendrais dingue en essayant de les
assembler selon un tout cohérent, ou en cherchant à découvrir où j’ai pu les
obtenir.


— Nous n’avons encore pris aucune décision en ce qui
concerne la classification de votre planète et de vos semblables, mais il a été
décidé que Jan Darzek serait libre de choisir en ce qui concerne ses souvenirs.


— Vous voulez dire que… Vous me les laisseriez tous ?


— Si tel est votre choix. Tous, ou une partie
seulement.


— En ce cas, je ferais mieux de ne rien ajouter. Amenez
votre effaceur… Je ne tiens pas à faire de choix. Si je le faisais, je devrais
accepter la responsabilité de ce qui va suivre et il peut y avoir en jeu des
choses dont je ne serai même pas capable de saisir l’importance.


— Vous êtes un personnage impressionnant, Jan Darzek.


Elle se leva et lui tendit la combinaison spatiale.


— Reconnaissez-vous cela ?


— C’est un scaphandre semblable à ceux que nous utilisons
sur la Lune. C’est… (Ses yeux se portèrent sur le tube à oxygène sectionné.)
Mais, c’est celui que j’ai volé !


— Celui que vous avez volé et utilisé pour accomplir
des actes mémorables. Écoutez, Jan Darzek. Il existe une lointaine planète…
plus lointaine, peut-être, que je ne pourrais vous en faire prendre conscience
en raison du peu de temps dont nous disposons. Sur ce monde se trouve un
bâtiment dont la nature serait difficile à vous expliquer, encore que vous
l’appelleriez probablement un musée. Ce n’est pas un simple reposoir à
curiosités, comme le sont les musées terrestres que j’ai eu l’occasion de
visiter. Lui et son contenu sont révérés plus que toute valeur que votre langue
permet de l’exprimer. Cette combinaison spatiale y sera exposée, et pas parmi
les moins importants des trésors qu’il contient. Tant que notre civilisation
subsistera – et ce sera peut-être très long, car elle est à présent
vigoureuse et en pleine expansion, et même les plus pessimistes de nos
futurologues déclarent ne pas en voir la fin – les peuples de la galaxie
pourront admirer cette combinaison et, s’émerveiller devant les exploits de Jan
Darzek. Dans des siècles, il est possible que vos semblables se trouvent parmi
eux. Êtes-vous satisfait d’avoir acquis une part si glorieuse d’immortalité ?
Nombreux sont mes semblables qui accepteraient volontiers d’endurer une épreuve
encore plus pénible pour obtenir beaucoup moins.


— Je dirais que tout cela me paraît être quelque peu
exagéré. Je n’accomplis généralement pas d’exploits avec l’estomac vide.


— Vous avez fait le sacrifice de votre vie pour sauver
celles de cinq êtres en qui vous ne pouviez voir que des ennemis.


— Premièrement, je ne suis pas mort. Deuxièmement, je
ne leur ai pas sauvé la vie et je ne les considérais pas comme mes ennemis. Ce
qui s’est passé est dû à l’effort conjugué de tous les membres du groupe. J’y
ai contribué, mais Ysaye également. Et c’est Alice qui a effectué le travail le
plus important. Même ceux qui n’ont rien fait nous ont facilité la tâche en
s’abstenant d’entraver nos efforts, alors que tout les poussait à agir contre
nous.


— Ils vous ont observé, dit lentement la créature. Ils
ont vu les difficultés que vous avez rencontrées lorsque vous êtes revenu vers
eux, alors qu’il vous aurait été si facile de demeurer avec vos semblables.
Puis vous leur avez donné votre oxygène. Si vous ne l’aviez pas fait, Alice
serait arrivée trop tard. Vous avez délibérément sacrifié votre vie pour une
cause qui devait paraître alors désespérée. Ils l’estimaient sans espoir, quant
à eux.


— Je suis un optimiste né.


— Vous êtes un habitant à peine civilisé d’une planète
lointaine et absolument insignifiante, sans rien de plus qu’une éthique
rudimentaire, et… votre acte a sidéré tous les quartiers généraux, jusqu’au
Suprême.


— Vous avez oublié une chose, rétorqua sèchement
Darzek. Mes ténèbres sont de la mauvaise couleur.


— Dois-je enregistrer cela comme votre opinion ?


— Comme une accusation portée contre la personne
chargée d’attribuer les couleurs. Puis-je les revoir ? Je parle d’Alice, d’Ysaye,
et des autres ?


— Ils sont déjà repartis. Ils m’ont chargé de vous
transmettre un message :


 


Lorsque chanteront les vents du néant,


Lorsque le cercle brisé se ressoudera,


Lorsque le jour le plus lumineux se lèvera sans clarté


Et que la nuit étoilée tombera doucement sans crépuscule,


Nous nous rappellerons.


 


— C’est un poème célèbre sur de nombreux mondes. Ysaye
l’a traduit pour vous, mais je crains que sa version ne laisse quelque peu à
désirer.


— Veuillez leur dire que je comprends, et ajouter que
j’éprouve la même chose.


— Certainement.


— Avant de passer à l’effacement de ma mémoire, il y a
une dernière chose que j’aimerais apprendre.


— Je suis à votre service, Jan Darzek.


— Quel est le verdict ?


— Le verdict ?


— À propos de l’Universal Trans. De la Terre. Qu’allez-vous
faire ?


— Il n’a pas encore été prononcé. Mais même si c’était
le cas, je devrais à regret m’abstenir de vous en informer. Vous connaissez une
partie de notre Code. Vous pouvez certainement en comprendre les raisons.


— Vous ne me le diriez pas, alors que ma mémoire va
être effacée aussitôt après ?


— Même si le Code le permettait, cela engendrerait des
complications inutiles et provoquerait une attente impossible. L’effacement de
la mémoire est une opération longue et délicate. De plus, nous allons devoir
préalablement et avec votre aide trouver des souvenirs de remplacement pour la
période de votre absence. Nous devons également faire préparer une perruque par
un technicien. Si je me réfère à vos photographies, les dommages provoqués à
votre chevelure sont quelque peu visibles.


— Un peu, seulement.


— Nous avons des experts pour ce genre de choses.


— Je sais. Mais je ne vois pas en quoi le fait de me
faire part du verdict pourrait nuire à quoi que ce soit, si tout est aussitôt
effacé.


— Je violerais mon serment… et le vôtre. Quels que
puissent être à l’avenir les rapports entre nos deux peuples, Jan Darzek, aucun
Terrien ne connaîtra le verdict. Certainement pas durant votre temps de vie… Ou
le mien. Êtes-vous prêt ?


Darzek se leva avec résignation.


À nouveau, il ne put localiser la porte, et il dut attendre
qu’elle l’ouvre à sa place.
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Jan Darzek paya le taxi, lui laissa un pourboire princier,
puis il demeura sur le trottoir et le regarda s’éloigner sur la Chaussée de
Louvain. C’était une belle journée et Bruxelles était une ville charmante. Il
aurait aimé y rester au moins suffisamment longtemps pour pouvoir aller manger
des moules frites dans un petit restaurant qu’il connaissait.


Mais cette affaire ne serait pas officiellement classée tant
qu’il n’aurait pas remis le rapport final… et sa note d’honoraires. Il
frissonna à la pensée du travail qui devait s’être accumulé dans son bureau
pendant son absence. Il se détourna à contrecœur et s’éloigna, du pas confiant
d’un homme qui avait réussi une mission difficile, et pénétra dans la Gare de
la Trans Universal.


Un petit homme replet et gesticulant l’intercepta alors qu’il
traversait le hall.


— Monsieur Darzek !


Le détective hocha gravement la tête.


— Monsieur Vert. Je suis heureux de vous revoir.


Le directeur adjoint se courba dans une révérence brusque et
saisit la main de Darzek.


— Mais, monsieur Darzek ! Où étiez-vous ? La
police est venue, ainsi que des détectives envoyés d’Amérique et des
ingénieurs. Ils gênaient notre travail et posaient mille questions. La tête me
tourne rien que d’y penser ! Ils me demandaient : « Où est
monsieur Darzek ? » « Où est-il allé ? » Et je leur
répondais : « Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne l’ai
même pas vu bondir dans le transmetteur. Le contrôleur dit qu’il a sauté, et
paf, il avait disparu… »


Monsieur Vert fit claquer deux de ses doigts potelés.


— « Mais tous ceux qui utilisent le transmetteur
disparaissent – paf – et je ne suis certes pas responsable s’il n’est
pas – paf – arrivé à destination. » Je ne suis pas convaincu
qu’ils m’aient cru.


— Je parlerai en votre faveur. Vous m’avez facilité la
tâche et je n’ai pas eu l’occasion de vous en remercier. Mon travail était
plutôt prenant. Je vous recommanderai personnellement à Mr. Watkins.


— Très bien. C’est généreux de votre part. Il est extrêmement
déplaisant d’être la personne présumée responsable de quelque chose dont on
ignore tout, savez-vous… Mais, monsieur Darzek…


Le directeur adjoint s’interrompit brusquement et regarda
autour de lui, gêné.


— Je dois vous parler d’une chose de la plus haute
importance. Si vous vouliez avoir l’obligeance…


— Certainement.


— Dans mon bureau, peut-être ? Nous pourrons discuter
sans craindre d’être entendus.


— Je vous en prie.


Darzek le suivit. Tous ces mystères l’inquiétaient quelque
peu.


— J’espère qu’il n’y a pas eu de nouvelles disparitions ?
demanda-t-il après qu’ils eurent pénétré dans le bureau et que Mr. Vert eut
soigneusement fermé la porte derrière eux.


Le petit homme parut horrifié.


— Non ! Non ! Il n’en a jamais été question !
Non !


Veuillez vous asseoir, je vous prie. Nous serons plus à
notre aise pour discuter.


Darzek obéit et Mr. Vert se percha sur l’accoudoir de sa
chaise tournante et commença à mettre un peu d’ordre sur son bureau. Il
semblait tourmenté.


— Je ne sais comment l’exprimer, monsieur Darzek,
dit-il en déplaçant un coffret à cigarettes de l’angle droit à l’angle gauche
du plateau. Lorsque vous vous trouviez ici, la première fois, vous avez pénétré
dans la porte de Paris en sautant par-dessus le tourniquet et vous avez suivi
une passagère dans le transmetteur. Je n’ai appris qu’ensuite que vous n’étiez
pas allé à Paris. Tout au moins, cela m’a été dit si souvent et par tant de personnes
différentes, que j’ai fini par le croire.


— C’est parfaitement vrai. Je ne suis pas allé à Paris.


— Bien, dit monsieur Vert qui poussa de côté le coffret
à cigarettes et déplaça un énorme cendrier de verre taillé. Estimez-vous que,
si vous n’êtes pas allé à Paris, la faute en incombe à l’Universal Trans ?


— Certainement pas. Je peux absoudre l’Universal Trans
de toute responsabilité pour ce qui s’est passé.


— Magnifique !


Mr. Vert fit glisser le coffret à cigarettes au centre du
plateau et tourna une mine réjouie vers Darzek.


— Je suis ravi de l’entendre. Je peux alors vous parler
de cette chose qui me trouble. J’ai vu de mes propres yeux que vous n’avez pas
franchi le tourniquet. Vous avez sauté par-dessus. Vous ne le niez pas ?


— Pourquoi le nierais-je ? Il était impératif que
je suive cette passagère et je n’avais pas le temps d’entamer une discussion
avec le contrôleur.


— C’est exact. Cependant, bien que vous n’avez pas
franchi le tourniquet, vous avez pénétré dans la porte de Paris, ainsi que dans
son transmetteur, et vous auriez dû vous rendre à Paris. Suivez-vous mon
raisonnement ?


— Je crains que non.


— Mais… monsieur Darzek ! Vous avez certainement
conscience qu’une affaire doit être gérée selon des principes très stricts.
Bien que vous ayez sauté par-dessus le tourniquet, vous n’étiez pas pour autant
dispensé de présenter votre billet. Vous devez à l’Universal Trans un passage
pour Paris !


*


* *


Au terminal de New York, Darzek ne s’arrêta que le temps de
remplir son étui à cigarettes vide avant de se rendre dans le bureau de Ted
Arnold. Il alluma une cigarette, émerveillé de constater qu’elle pouvait avoir
aussi bon goût.


Arnold était absent mais la porte de son bureau était
ouverte. Darzek utilisa son téléphone.


— Ted Arnold se trouve-t-il dans l’immeuble ?
demanda-t-il à la standardiste.


— Je ne sais pas. Voulez-vous que j’essaye de le
trouver ?


— Je vous en prie. Dites-lui qu’on le demande immédiatement
dans son bureau. Ajoutez que la situation est critique et que s’il ne vient pas
immédiatement, le soleil risque de ne pas se coucher.


— Ça ne vous ferait rien de répéter ? demanda la
standardiste sur un ton déconcerté.


— C’est urgent. U-R-G-E-N-T !


— Je lui ferai la commission.


Il raccrocha et s’installa confortablement sur le divan.


Arnold fit irruption dans la pièce dix minutes plus tard. Il
fixa longuement Darzek, émit un hurlement à glacer le sang, et le serra dans
une étreinte puissante.


— Arrête ! cria Darzek. Après avoir survécu au
feu, à l’eau, et à diverses tortures, je ne vais pas me laisser broyer à mort
dans un environnement sensé être civilisé.


Arnold le libéra.


— Où diable étais-tu ?


— Tu me réserves décidément un accueil charmant. Je
suis allé à Bruxelles, j’ai séjourné à Bruxelles, et je reviens juste de
Bruxelles… où, entre parenthèses, votre terminai est dirigé par des pirates. Et
toi, où étais-tu ?


— Es-tu passé à ton bureau ? Est-ce que Jean est
au courant ?


— Non. En raison de ma loyauté coutumière envers mes
employeurs, je suis venu en premier lieu ici.


— Je vais l’avertir. Elle s’évanouirait probablement si
elle te voyait arriver vers elle, l’air dégagé.


Il décrocha le téléphone et composa le numéro.


— Jean !… Il est revenu ! Absolument. Il est
assis sur mon divan avec le visage béat en raison de son autosatisfaction
habituelle. Non, je ne lui ai pas demandé. Il a perdu du poids et il aurait
besoin d’une bonne coupe de cheveux, mais il a l’air de bien se porter. Mieux
vaut pas. Le conseil d’administration est en train de se réunir, et les
administrateurs voudront le voir. Des heures, peut-être. Pourquoi ne pas dîner
ensemble, ce soir ? Bien sûr, nous organiserons une petite soirée. Je te
rappelle. À tout à l’heure, ma chérie.


— Ma chérie ! s’exclama Darzek. Tu appelles Jean :
ma chérie ?


— Autant que tu le saches tout de suite. Jean et moi
nous…


— Malédiction ! Je m’absente durant une quinzaine
de jours et mon meilleur ami… Ted, tu es vraiment la dernière personne que
j’aurais crue capable de me jouer un sale tour comme celui-là.


— Mon vieux, j’ignorais totalement que tu étais amoureux
d’elle. Elle travaille pour toi depuis quatre ans et tu as eu largement le
temps nécessaire de…


— Je ne suis pas amoureux d’elle. Elle est simplement
la meilleure employée que j’ai jamais eue, et sacrément utile lors de missions
spéciales. En fait, elle est née détective. Moi excepté, elle est la seule
personne à ma connaissance qui ait ça dans le sang. Je devrais court-circuiter
le plus proche transmetteur et t’y fourrer. Homicide avec un tas de circonstances
atténuantes.


— Si tu voulais un contrat à vie avec ton employée, il
fallait l’épouser. Es-tu resté à Bruxelles tout ce temps ?


— N’est-ce pas ce que je viens de te dire ?


— Ed Rucks avait raison. C’est une grande ville. Un
instant…


Il composa un autre numéro.


— Goddess ? C’est moi, ma beauté. Jan Darzek est
revenu du royaume des morts. Dans mon bureau. Avertissez le patron et dites-lui
que nous serons là-haut à onze heures. Pas une minute plus tôt. Je veux
entendre son récit de mes propres oreilles avant de laisser les administrateurs
se déchaîner sur lui.


Il raccrocha.


— Parle, dit-il.


— De quoi ?


— Es-tu sérieux ? Rucks t’a cherché dans toute l’Europe,
l’Universal Trans a dépensé une partie de sa fortune nouvellement acquise pour
payer des enquêteurs spéciaux, et nous nous sommes tous rongé les sangs. Nous
avions découvert comment ils procédaient et nous savions que tu les avais
empêchés de nuire, mais cela ne nous donnait pas la moindre indication sur le
lieu où te trouver, ou sur ce qui t’était arrivé.


— Je me trouvais dans une cave humide et belge, alors
que le temps pesait lourdement sur mes épaules. Je ne peux me rappeler une
autre circonstance où je me sois tant ennuyé. J’ai intensément souffert, tu
sais. Cela sera compté dans mes honoraires.


— Qu’est-il arrivé à leur transmetteur ?


— Je l’ai détruit. Je l’ai démonté jusqu’à ses plus
petits composants et, à l’aide de mes deux mains et de mes deux pieds j’ai
réduit lesdits composants en miettes. Tu n’entendras plus parler d’eux. Ils ne
parviendront jamais à réassembler ce transmetteur, même s’ils savent comment
procéder.


— Je m’imaginais bien que quelque chose de ce genre
s’était passé, lorsque les disparitions ont cessé. Au fait, même s’ils
parvenaient à le remonter, ils ne pourraient plus nous nuire. J’ai apporté
certaines modifications à nos appareils.


— Ignoble individu. Pourquoi ne pas y avoir pensé avant
que je sois fait prisonnier ?


— J’ai compris comment ils procédaient après que tu
aies émis l’hypothèse que certaines de leurs tentatives échouaient peut-être.


— Heureux de te l’entendre dire. Je n’aime pas souffrir
en vain. Je ne t’ai jamais vraiment respecté avant d’avoir commencé à démonter
ce transmetteur. J’ai eu, il y a longtemps, l’occasion de voir les entrailles
d’un téléviseur et la complexité de la chose m’a presque rendu malade. Ce
transmetteur était, quant à lui, un véritable cauchemar. Comment un simple
mortel peut-il trouver un sens à un pareil chaos ?


Arnold sourit.


— L’esprit du simple mortel en question doit sans doute
être plongé dans un chaos similaire. Mais jusqu’à présent tu as éludé la
question numéro un. Qui était-ce ?


— Tu ne me l’as jamais posée et, si ça ne te gêne pas,
je garderai la réponse pour les membres du conseil d’administration.


— Comme tu voudras. Que dirais-tu de prendre une tasse
de café, avant de monter les rejoindre ?


— J’en prendrai deux, ainsi qu’un morceau de tarte. Je
n’ai pas très bien mangé, vois-tu, et s’il existe du café buvable en Belgique,
personne n’a pensé à m’en faire servir.


— Je vais te faire monter ça. Autre chose ?


— Simplement du café et une tarte. Aux myrtilles.


— Entendu.


Arnold passa la commande par téléphone.


— Tu sais, ajouta-t-il en mettant les pieds sur le plateau
du bureau. C’est la première fois que je me sens détendu depuis ton numéro
d’escamotage.


— Désolé de n’avoir pu te téléphoner toutes les heures
un rapport sur mes progrès.


— Je ne te le reproche pas. Je parie que tu t’es
retrouvé dans une situation très délicate, malgré tout ce que tu racontes. Je
suis surpris qu’ils t’aient simplement laissé partir… mais est-ce qu’ils t’ont
laissé partir vraiment ?


— Oui. Ils ont mis longtemps à se décider, puis des
négociations interminables ont eu lieu et ils m’ont finalement relâché.


— Tu ne peux me reprocher d’être curieux. Je nageais complètement
à ce propos. C’est le genre de problème que je te refile instinctivement, mais
tu étais le seul à être porté manquant. Je ne pouvais rien faire, sinon envoyer
tout le monde à ta recherche, et me ronger les ongles en attendant qu’ils
trouvent quelque chose. Ce qu’ils n’ont pas fait, naturellement.


— Ce n’est guère étonnant. Il serait inutile de demander
à des détectives de résoudre un problème technique. Pourquoi envoyer des
ingénieurs à la recherche d’une personne disparue ? Ton homme, Perrin, est
peut-être un champion dans un labo, mais il ne…


— Oh, je n’ai pas envoyé Perrin, l’interrompit Arnold.
En vérité, je n’ai envoyé personne. J’ai laissé à Rucks le soin de choisir ses
hommes et de les expédier aux quatre coins du globe.


— J’avais pourtant l’impression que Perrin me cherchait.


— Perrin se trouve sur la Lune. Pourquoi as-tu l’air si
surpris ? Tu n’as pas lu les journaux ? Tu ne sais pas que nous
sommes sur la Lune ?


— Je n’ai pas eu l’occasion de lire un seul journal
depuis mon plongeon à travers le transmetteur, et nos bases lunaires existent
depuis des années. Mais… Perrin ?


— Je veux dire que l’Universal Trans est sur la Lune.
Avec un transmetteur. Perrin le commande. Malheureusement l’USSA tient les
rênes et toutes les personnalités politiques et leurs familles peuvent profiter
d’un aller-retour gratis pour la Lune. Le président y est monté avant-hier… le
premier chef de gouvernement à quitter cette planète. Ça a fait du bruit dans
les journaux et ça nous a rapporté une fortune en publicité, mais certains ânes
du conseil ne sont jamais satisfaits. Ils pensent que nous aurions dû faire
payer au président un billet au prix du kilomètre.


— Peut-être que vous vendrez un jour des billets pour
la Lune.


— Plus tôt que ça. Tout est en projet. On s’est drôlement
démenés. Nous avons dû fabriquer un transmetteur spécial pour les opérations
lunaires et l’expédier par la navette. Il a fallu également faire suivre un
entraînement à des astronautes pour qu’ils sachent utiliser cet appareil et
qu’ils puissent s’en servir en attendant l’arrivée d’un de nos hommes. À présent,
on fabrique des transmetteurs pour Nouvelle Frontière, Lunaville, et…


— Ah ! Tu as fait tout ça pendant mon absence, et
tu t’es également trouvé une femme. Et tu as le culot de me dire que tu es
resté à te ronger les ongles en attendant que quelqu’un me retrouve. Tu es
peut-être un excellent technicien, mais en tant qu’ami, tu ne vaux pas un clou.
Me voler mon employée…


Il s’interrompit et fronça les sourcils.


— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Arnold.


— Je me demande où j’ai bien pu aller chercher que
Perrin était sur mes talons.


Du café arriva, ainsi qu’une tarte (un gâteau entier pour
eux deux) et ils dévorèrent lentement le tout, jusqu’à la dernière bouchée.
Puis ils montèrent à la direction, où Miss Goddess annonça leur arrivée avec
les façons d’un héraut du Moyen Âge.


Thomas J. Watkins escorta Darzek jusqu’à un fauteuil,
dans un tonnerre d’applaudissements. Arnold s’appropria un siège et Miss
Goddess resta debout, à côté de la porte.


— Nous vous présentons nos félicitations et nos remerciements,
Mr. Darzek, déclara Watkins. Nous savons que vous avez remporté un succès
inespéré, mais nous ignorons totalement comment vous y êtes parvenu. Nous vous
serions reconnaissants de bien vouloir nous faire un rapport.


— J’avais espéré que le conseil d’administration serait
au complet, dit Darzek.


— Il l’est, lui affirma Watkins.


— J’ai rencontré d’autres administrateurs, le jour où
j’ai été engagé. Où se trouve Mr. Grossman ?


— Je dois préciser que Mr. Darzek n’a pas lu un seul
journal depuis le matin de sa disparition, expliqua rapidement Arnold. Jan,
Grossman n’appartient plus au conseil. Il a éprouvé certaines difficultés à
faire la différence entre l’argent de la compagnie et le sien, et il a résolu
le problème en sa faveur. Nous le suspectons fortement d’être notre traître,
mais il n’a jusqu’ici jamais cessé de nier.


— Il n’y a pas de traître, seulement certains administrateurs
un peu trop bavards, répondit Darzek. Désirez-vous apprendre ce qui s’est
produit durant les jours qui ont précédé ma disparition ?


— Je les ai mis au courant pendant que nous vous
attendions, expliqua Watkins.


— Très bien. Alors, vous savez que nous avons identifié
une des femmes déguisées dans le terminal de Bruxelles et que, lorsqu’elle est
apparemment partie pour Paris la seconde fois, j’ai réussi à franchir le
transmetteur juste derrière elle. Nous sommes ressortis dans ce qui semblait
être un sous-sol. Trois hommes étaient présents, et deux d’entre eux
possédaient malheureusement d’excellents réflexes. J’étais déséquilibré, à mon
arrivée, ce qui m’a placé en léger désavantage. Quelques minutes plus tard
j’étais soigneusement ficelé et je gisais sur un tas de charbon.


» J’étais tellement bien attaché qu’il m’a fallu près
de trois heures pour me libérer. Lorsque j’y suis finalement parvenu, je n’ai
trouvé qu’un seul homme à côté du transmetteur. Je l’ai réduit à l’impuissance
et j’ai consciencieusement détruit leur appareil. J’ai malheureusement manqué
de discrétion et les autres sont venus voir ce qui se passait. Les chances
étaient de six contre un et j’ai regagné mon tas de charbon, ligoté avec encore
plus de soins et sous bonne garde. Telle est l’histoire de ma vie durant les
jours suivants, bien que je doive préciser que plus tard, le premier jour, j’ai
été transféré du tas de charbon dans une pièce qui était tout simplement d’une
saleté repoussante.


» Je crois que c’est le sixième jour que j’ai été transféré
en haut, dans une chambre, toujours sous bonne garde, et que les négociations
ont commencé.


— Négociations ? répéta Watkins, visiblement
surpris.


— Il ne m’était pas possible de vous télégraphier pour
vous demander des instructions, messieurs. Je devais prendre les décisions à
votre place, et vous êtes liés à mes actes que vous le vouliez ou pas. Je vais
résumer la situation : leur transmetteur était détruit et ils ne pouvaient
plus provoquer de disparitions. Ils me détenaient et, même s’ils avaient décidé
de se débarrasser de moi (ce qu’ils n’ont jamais envisagé, à mon avis), ils
ignoraient ce que savaient mes associés, ou s’ils étaient sur le point de
découvrir leurs activités. Ils devaient éviter à tout prix que leurs
agissements soient découverts. Mais, d’autre part, l’Universal Trans était dans
la même impasse. Si cette histoire de disparitions passait dans le domaine
public, la compagnie aurait à déplorer une perte de confiance inévitable de la
part de ses clients.


» Voilà la situation telle que je l’ai analysée, et ils
sont finalement tombés d’accord avec moi. Je suis parvenu à négocier un
arrangement : ils devaient renoncer définitivement à attaquer l’Universal
Trans, et cette dernière devait pour sa part ne pas essayer de découvrir et
faire punir ses adversaires. Il restait le fait que l’Universal Trans avait subi
un préjudice considérable et qu’elle avait dû faire face à des dépenses non
moins considérables en raison de ces attaques, et j’ai insisté pour obtenir un
dédommagement en espèces. Le seul point véritablement épineux des négociations
a concerné la somme. J’ai demandé un demi-million…


— Bon Dieu ! s’exclama Watkins. Vous n’avez certainement
pas eu ce culot !


— On voit que vous n’avez jamais joué au poker avec
lui, fit remarquer Arnold.


— J’ai demandé un demi-million et ils ont répondu que
c’était ridicule. Ils ont offert cinq mille dollars et j’ai à mon tour répondu
que c’était ridicule. Nous nous sommes jetés des chiffres au visage pendant
plusieurs jours. J’aurais aimé savoir que vous dépensiez tant d’argent pour me
retrouver… j’aurais fait mieux. Quoi qu’il en soit, voilà un virement bancaire
pour le règlement : il est rédigé à l’ordre de la société. Vingt-cinq
mille dollars. (Il le donna à Watkins.) L’affaire est réglée. Des questions ?


— Oui, dit Watkins. Qui sont-ils ?


— Nous ne le savons pas et nous ne ferons aucune
tentative pour le découvrir. Tels sont les termes du marché. Disons qu’il
s’agit de personnes dont les intérêts ne sont pas tout à fait identiques à ceux
de l’Universal Trans. Gardez vos soupçons pour vous-même. Comme moi.


— Comment ont-ils transporté leur transmetteur de New
York à Bruxelles ? demanda Arnold.


— Je n’ai pas pensé à leur poser la question. Par avion
je présume. Ils ont disposé de pas mal de temps, entre les disparitions new
yorkaises et bruxelloises… près de vingt heures. Est-ce important ?


— Pas vraiment. Ce que j’aimerais par contre savoir,
c’est comment ils se sont procuré leur transmetteur.


— Je n’ai pas pensé non plus à leur poser la question.
Mais si vous effectuez une vérification, je vous parie que vous découvrirez qu’il
vous en manque un.


— C’est possible. De nombreux appareils ont été
détruits par ce défaut qui nous a posé tant de problèmes. Certains étaient
réparables et d’autres pas, et dans le processus de remontage et de transfert,
et également lorsque nous avons commencé nos opérations, il est possible que
l’un d’eux se soit égaré sans que nous nous en rendions compte.


— C’est une question de plus qu’il faut éliminer. J’ai
l’habitude de traiter des affaires confidentielles et j’ai pour principe de ne
fournir un rapport écrit que lorsqu’on me le demande expressément. Pour
l’affaire présente, je vous conseille fortement de vous en abstenir.


— J’accepte, dit Watkins. Si un rapport écrit m’était
soumis, je le détruirais immédiatement après l’avoir lu. Alors, pourquoi
prendre la peine de le taper ?


— Merci. C’est tout ce que j’avais à vous dire, messieurs.


Darzek se pencha en arrière et alluma une cigarette, encore
étonné du bon goût qu’elle avait.


Watkins se leva rapidement et répéta ses congratulations.


— Votons-nous une motion pour accepter la situation
telle qu’elle nous a été rapportée par Mr. Darzek ? Une seconde pour
approuver ses négociations ? Tout le monde est d’accord ? Accepté à
l’unanimité. Il reste seulement la question des honoraires de Mr. Darzek et je suggère,
étant donné qu’il a lui-même négocié notre dédommagement, qu’il endosse tout
simplement ce virement à son ordre.


— Vingt-cinq mille dollars me semblent beaucoup pour
deux semaines de travail, dit Darzek. Même pour deux semaines de « mon »
travail, bien que j’ignore à quelles dépenses il a fallu faire face pendant mon
absence, ou même quelles sommes vous avez déjà avancées.


— Revenez me voir demain, dit Watkins. Nous étudierons
les chiffres. Puissent tous nos problèmes être résolus sur une note aussi
joyeuse : résolus à notre entière satisfaction et aux frais de nos
adversaires. Votons-nous la levée de séance ?


Ed Rucks et Jean Morris attendaient dans le bureau
extérieur. Jean poussa un hurlement de joie en voyant Darzek et se jeta dans
ses bras.


— C’est bien lui ! dit-elle. Mais qu’est-il arrivé
à ses cheveux ?


Darzek la repoussa doucement.


— Arnold, tu ferais mieux de lui apprendre tout de
suite à rester à sa place, dit-il. Je rentre à la maison. Je veux m’assurer
qu’elle se trouve toujours au même endroit.


— Tu veux dire que tu n’es pas encore rentré chez toi ?
demanda Jean.


— Non. Mon dévouement nuit à mon confort matériel.


Elle se recula et l’examina d’un œil critique de la tête aux
pieds.


— Tu as perdu du poids. Bien sûr que si. Tu es passé
chez toi.


— Bien sûr que non.


— Et à propos du dîner ? demanda Arnold. Devons-nous
organiser cette petite soirée ?


— Comme tu voudras.


— Je te téléphonerai.


— Je serai chez moi tout l’après-midi, et peut-être
même tout le reste du mois.







 


24.


Ron Walker vint chercher Darzek dans une somptueuse
limousine.


— Est-ce que t’es pas un peu dingue ? s’exclama
Darzek tandis que le chauffeur refermait la portière. J’ai déjà entendu parler
de gonfler les notes de frais, mais c’est ridicule.


— J’aimerais que toi et Arnold cessiez de rabâchez
toujours la même chose à propos de mes notes de frais, lui répondit Walker. Tu
sais que je dois écrire un mémorandum de quatre pages avant de pouvoir me faire
rembourser un ticket de métro. Nous devons ce mode de transport vespéral à Thomas
J. Watkins.


— Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


— Il a eu vent de cette soirée et s’est bombardé premier
vice-président chargé des dépenses et de l’organisation. Il faut admettre qu’il
a du style. C’est un type incroyablement méticuleux et il sort des limousines
et des salles à manger privées de sa manche avec un tel doigté qu’on oublie
qu’il ne fait tout cela qu’avec son argent. Entre parenthèses, il s’est
également invité et, comme nous venions d’accepter de le laisser régler la
note, nous n’avons pas eu le cœur de l’éconduire.


— Qui d’autre doit venir ?


— Watkins amène Ed Rucks. Arnold amène Jean. Et moi, je
t’amène. Seulement trois couples qui nagent dans le bonheur.


— Étais-tu au courant, pour Ted et Jean ?


— Je l’ai su avant eux. Ton absence les a rapprochés.
Une excellente chose pour chacun d’eux, à mon avis.


— Tu as sans doute raison, mais ne me cite pas. Où
allons-nous ?


— Un club privé dont je n’ai jamais entendu parler.
Watkins l’a également fait sortir de sa manche.


Le chauffeur les déposa cérémonieusement devant une vieille
demeure imposante de Riverside Drive. Un portier en uniforme de général d’opérette
se prosterna devant eux avant de les guider jusqu’à un maître d’hôtel en livrée
qui les conduisit dans une petite salle à manger du premier étage.


— La plaque apposée sur la porte disait « Club
Victorien », fit remarquer Darzek, surpris. Or ces meubles sont si
modernes qu’il a certainement fallu les river au sol pour les empêcher de
monter se mettre en orbite. Et je jurerais que cette fresque à la forme étrange
a été spécialement prévue pour dissimuler une lézarde dans le plâtre.


Watkins les accueillit avec le sourire, un serveur fit
passer un plateau de boissons à leur portée, et ils se regroupèrent autour
d’une magnifique cheminée de pierre qui abritait l’appareil fournissant l’air
conditionné. Ed Rucks secoua la main droite de Darzek avec tant d’énergie qu’il
parvint à renverser le verre que le détective tenait dans l’autre main. Le
serveur lui tendit aussitôt un autre verre et nettoya les dégâts.


— Club Victorien ? demanda Darzek qui parcourait
la pièce du regard.


— Nommé ainsi d’après ses fondateurs, répondit Watkins
dont les yeux scintillaient. Six messieurs prénommés Victor. À l’origine,
l’appartenance à ce club était uniquement réservée aux Victor, mais la
direction a éprouvé de sérieuses difficultés à en trouver suffisamment pour
remplir le registre d’admission et ainsi ce club a-t-il été ouvert aux Tom, aux
Dick et aux Harry. Ted et Jean… les voilà. Pouvons-nous commencer ?


— Prends la place d’honneur, Jan, lui dit Walker. Et
n’oublie pas que l’invité a autant d’obligations que de privilèges… par exemple
faire chanter les convives et donner un pourboire aux serveurs. Jean…


— Juste à côté de mon patron, dit-elle. Je ne le laisserai
pas sortir de cette pièce tant qu’il ne m’aura pas appris ce qui est arrivé à
sa chevelure et pourquoi il nous a raconté un mensonge éhonté.


Les autres regardèrent Darzek avec intérêt.


— Qu’est-ce qui cloche, au sujet de ses cheveux ?
demanda Arnold.


— C’est justement ce que je voudrais bien comprendre,
rétorqua Jean.


— Je veux dire… Ils sont comme d’habitude.


— Je ne suis pas de cet avis. Et tu étais juste à côté
de lui lorsqu’il a débité ce mensonge.


— Si c’est un interrogatoire au troisième degré, dit
Darzek, vous pourriez au moins avoir l’amabilité de me laisser tout d’abord
m’asseoir.


Ils s’installèrent autour de la table. Arnold et Jean Morris
d’un côté, Walker et Rucks en face d’eux. Arnold se leva galamment pour tirer
la chaise de Jean (une opération des plus délicates, étant donné que le siège
n’avait pas de dossier), mais elle l’ignora et, comme Darzek prenait place à
l’extrémité de la table, elle se pencha vers lui et arracha la perruque qui lui
couvrait le crâne.


— Voilà ! s’exclama-t-elle en agitant
triomphalement le postiche.


Pendant que les autres restaient assis, paralysés de
stupeur, Darzek récupéra calmement la perruque et la replaça sur sa tête.


— Je ne suis pas mécontent que cela se soit produit,
Ted, dit-il. J’étais bien trop poli pour te dire que cette femme est une
horrible mégère, mais étant donné qu’elle a choisi d’étaler sa cruauté
diabolique devant des témoins, tu ne pourras pas prétendre que tu n’as pas été
averti.


— Qu’est-il arrivé à tes cheveux ? demanda Jean.


Les autres continuaient de le fixer sans rien dire.


— Non seulement elle révèle en public ma honte la plus
secrète avec un mépris impitoyable pour mes sentiments, mais elle a en plus le
culot de s’attendre à ce que…


— Qu’est-il arrivé à tes cheveux ?


— Vous voulez vraiment le savoir ? Bien. Je fumais
dans mon lit lorsque je me suis assoupi. Fort heureusement, mon garde a senti
l’odeur de brûlé et a volé à mon secours. Trop tard cependant pour que ma
magnifique chevelure puisse être sauvée. Mes ravisseurs ne tenaient pas à ce que
mon aspect puisse laisser supposer qu’ils m’avaient soumis à la torture par le
feu et ils se sont servis de la photo de mon passeport pour me faire faire une
perruque. Du beau travail, si je puis exprimer mon opinion.


— Elle est plus convaincante lorsqu’elle est posée au
centre de ton crâne, fit remarquer Jean.


— Merci, répondit Darzek avant de redresser le postiche.


Jean s’assit, résignée.


— Ça ne lui ressemble guère, mais je suppose que les
choses ont effectivement pu se passer ainsi. De toute façon, même si ce n’est
pas le cas, je sais que c’est l’unique explication que j’obtiendrai jamais.
Mais, et à propos de ce mensonge ?


— Quel mensonge ? demanda Darzek qui se servait un
petit pain.


— Ce matin, en présence de témoins, tu m’as dit que tu
ne t’étais pas encore rendu chez toi.


— Et je le répète, toujours en présence de témoins. À ce
moment-là, je n’avais pas encore remis les pieds dans mon appartement.


— En ce cas, comment expliques-tu cela ? Lorsque
tu as disparu, tu portais une veste sport de tweed clair, un pantalon de
gabardine sombre, une chemise verte et un nœud papillon… pour ne pas parler de
tes atroces chaussettes écossaises et de tes chaussures marron. Tu es resté
prisonnier à Bruxelles durant tout ce temps et tu réapparais vêtu de ce vieux
costume en satin que tu aurais dû mettre à la poubelle il y a des années, d’une
chemise blanche, de chaussures noires, et de la cravate que tu as empruntée un
jour à mon frère et que tu ne lui as jamais rendue. Quant à la paire de
chaussettes, c’est celle que je t’ai offerte pour Noël. Explique-moi ça, je
t’en défie !


— Ted, tu n’arriveras jamais à faire de cette femme une
véritable épouse. Elle sera, dans le meilleur des cas, une détective mariée.


— Il me semble cependant que c’est un mystère extrêmement
intéressant, fit remarquer Arnold.


— Tu quoque, fili ! Très bien. Ma veste de
tweed et mon pantalon de gabardine ont été mis à rude épreuve lors des deux
rixes qui se sont déroulées sur une dalle de béton, et je n’ai été victorieux
ni la première ni la seconde fois. Entre ces épreuves, et ensuite, j’ai dû
partager une petite pièce avec plusieurs tonnes de charbon. Le temps que mes
rapports avec mes hôtes prennent une tournure acceptable, mon costume était
irrémédiablement perdu. Pendant les négociations, un messager a dû effectuer
plusieurs aller-retour à New York afin de prendre des instructions et, sur ma
demande, il a été chercher des vêtements de rechange dans mon appartement. Ses
goûts étaient atroces, d’accord, mais je refuse d’en endosser la responsabilité.
D’autres questions ?


— Jean, tu lui dois des excuses, dit Arnold.


— J’en doute. Mais il serait vraiment stupide de gâcher
ce repas. Je vais immédiatement lui présenter mes excuses et garder tout ce que
je pense de lui pour ma lettre de démission.


— Pouvons-nous commencer ? demanda Watkins.


Il fit un signe de tête au serveur qui poussa une desserte
roulante dans la salle et commença à les servir.


Le dîner se poursuivit avec la gaieté de rigueur pour une
telle circonstance, jusqu’au moment où la question du choix des desserts fut
abordée par le serveur. Darzek commanda le plus gros ice-cream aux fruits et à
la chantilly que l’établissement était capable de confectionner et Jean, après
avoir fait son propre choix, informa avec ménagements le serveur que Mr. Arnold
était au régime et qu’il ne pouvait prendre de dessert.


— J’aurais aimé le savoir ce matin, dit Darzek. Je
n’aurais pas été contraint de partager avec lui cette tarte aux myrtilles.


— Ted ! glapit Jean. Tu n’as pas mangé un morceau
de tarte, j’espère ?


— Pas un morceau, répondit Darzek. Une tarte. La
moitié, en tout cas.


— Mr. Arnold ne prendra pas de dessert, répéta Jean sur
un ton catégorique.


Le serveur s’éloigna.


— Faux frère ! marmonna Arnold.


Watkins rit sous cape et déclara que le moment en valait
bien un autre pour présenter leurs félicitations à Ted Arnold.


— Elle fera de toi un autre homme, dit-il. Avez-vous
déjà fixé une date, pour votre mariage ?


— Pas encore, répondit l’ingénieur. Je ne tiens pas à
devenir un autre homme. Au fait, Jan, nous avons été placés devant un double
mystère, pendant ton absence. Si tu avais été là, je t’aurais chargé de tirer
ça au clair.


— Je présume que tu as pu te débrouiller sans moi, dit
Darzek qui souriait. Ce qui signifie que le mystère en question ne devait pas
être bien mystérieux.


— Oh, nous ne l’avons pas résolu. Et nous ne le
résoudrons d’ailleurs jamais. Cela s’est produit avant-hier, à la nouvelle base
lunaire. Perrin allait commencer les opérations de la journée lorsqu’il a
découvert que le transmetteur avait été saboté. Le président et toute une foule
de gros bonnets attendaient à Cap Kennedy de faire leur petite excursion sur la
Lune, et ils ne pouvaient pas entrer en contact. Tu parles d’un moment
embarrassant !


— Saboté ? Comment ?


— C’est un mystère en soi. Les circuits avaient été
reliés entre eux de façon incroyable, reconnectés, inversés, et dans l’ensemble
complètement bousillés. Perrin savait que le président attendait et son unique
idée a été de remettre l’appareil en état de marche le plus rapidement
possible. Je regrette seulement qu’il n’ait pas pris le temps de faire un
schéma du câblage qu’on avait donné au transmetteur. Un certain nombre de
choses dont il s’est souvenu ont un sens, d’une façon étrange. C’était comme si
quelqu’un aux idées peu orthodoxes avait essayé… eh bien… disons, d’améliorer
l’appareil.


— Ce qui serait également un motif peu orthodoxe de
sabotage.


— Mais qui aurait bien pu faire une chose
pareille ? Il n’y avait que deux hommes, à la base, en plus de Perrin, et
tous deux jurent ne pas avoir touché au transmetteur. Je les crois, parce que
la personne responsable de ce traficotage possède plus que des connaissances
rudimentaires en électronique, alors qu’ils sont totalement nuls en la matière.
Certaines personnes voudraient accuser les Russes, ce qui est absolument
ridicule. De plus, si quelqu’un avait voulu saboter l’appareil, il aurait
balancé une masse dans les câblages et aurait filé aussitôt… Il n’aurait pas
pris le temps de le démonter et de refaire les circuits. Perrin affirme avoir
vu un mystérieux étranger à proximité, ce qui serait très intéressant si
quelqu’un pouvait expliquer comment l’individu en question est arrivé là et où
il est passé ensuite. Sur la Lune, tout étranger mystérieux deviendrait
rapidement un étranger mort, à moins qu’il ne puisse disposer d’une base
secrète bien installée. Enfin… Il n’existe aucun mystère que le grand Darzek ne
puisse résoudre.


— Merci beaucoup, mon vieux, mais rien ne pourrait
encore moins m’intéresser. J’ai eu ma propre dose de mystères, sur cette Terre.


— Ai-je raison de supposer qu’il ne faut pas publier ce
que tu viens de nous dire ? demanda Walker à Arnold.


— Tu as raison.


— Va au diable !


— L’USSA publiera peut-être un communiqué dans un ou
deux jours. Je leur aie dit qu’ils devraient changer le nom du cratère Abenezra
pour l’appeler le Cratère des Mystères. Tout d’abord cette explosion qui ne
laisse aucune trace, puis notre transmetteur saboté par un étranger mystérieux
et immatériel, et finalement ces objets qui se mettent à disparaître, si j’en
crois les rapports. En tout cas, plus personne ne pourra toucher au
transmetteur. Nous l’avons enfermé dans un abri métallique qui peut être fermé
à double tour.


— Quelle est cette explosion dont tu viens de parler ?
demanda Darzek.


— Une vieille histoire. Il ne s’est absolument rien produit,
mais plusieurs observateurs l’ont vue et… Ron, tu devrais exhumer de vieux
journaux pour que Jan puisse lire ce qui a été écrit sur ce sujet.


— Nous avons constitué un dossier, au bureau, déclara
Jean. Mais Jan ne l’aurait pas lu, même s’il avait été là. Les événements qui
se déroulent sur la Lune ne l’intéressent pas.


Le serveur apporta les desserts et Darzek, qui dévorait des
yeux son énorme ice-cream, s’immobilisa avec la cuiller dans les airs.


— C’est tout de même étrange. L’autre nuit, j’ai rêvé
que je me trouvais sur la Lune. J’étais là-haut et je regardais la Terre dans
le ciel. C’était très réaliste. Notre planète était un croissant magnifique,
lumineux. Je n’avais pas conscience que la Terre avait des phases, exactement
comme la Lune.


— Je ne crois pas qu’on ait publié plus d’un million de
photographies de ces phases, dit Arnold.


— Vraiment ? Je n’y ai jamais prêté attention.
Quoi qu’il en soit, cela m’a frappé comme une découverte digne d’intérêt.


— Au moins, tes connaissances en astronomie se sont-elles
améliorées depuis la dernière fois où tu as rêvé que tu te trouvais sur notre
satellite.


— Comment ça ?


— Tu m’as dit avoir rêvé que tu regardais en bas, vers
la Terre. Cette fois, tu déclares que tu levais les yeux. C’est un changement
radical… En mieux.


— Si tu le dis. Je ne me souviens d’aucun autre rêve.


— Dommage que tu n’aies pas été au courant du mystère
de Ted, dit Jean. Pendant que tu rêvais te trouver sur les lieux, tu aurais pu
le résoudre. As-tu vu autre chose d’intéressant, là-haut ?


— Oui, justement. J’ai rencontré certains habitants de
notre satellite. Des hommes et des femmes.


— Peut-être Jan est-il normal, après tout ?
fit-elle remarquer. À quoi ressemblaient ces femmes ?


— Elles étaient énormes. Elles mesuraient deux mètres
cinquante, peut-être plus, et elles étaient aussi larges qu’une porte de
grange. Elles étaient enveloppées de bandelettes, comme les momies égyptiennes,
et ce que je pouvais voir de leur chair était bleuâtre.


— Ça n’a rien de déraisonnable. Là-haut, les nuits sont
plutôt fraîches.


— Elles n’étaient pas froides. Elles étaient très chaudes
et plus humaines que n’importe quelle femme que j’aie jamais rencontrée. Elles
possédaient quatre doigts à chaque main et leurs visages donnaient l’impression
d’avoir été aplatis par un rouleau compresseur. Et je les trouvais très belles.
Ne me demandez surtout pas pourquoi.


— Mon Dieu ! s’exclama Jean. Pas étonnant qu’il
soit resté célibataire ! Quelle femme pourrait essayer de rivaliser avec
une telle créature de rêve ?


— As-tu parlé de ce rêve à ton psychanalyste ?
demanda Ron Walker.


— Je n’ai pas de psychanalyste.


— Tu devrais t’en trouver un rapidement. Ted… Qu’est-ce
qui arrive à Ted ?


Arnold fixait Darzek, le visage figé dans une expression de
stupéfaction profonde.


— Quatre doigts ?


— Exact.


— Quatre doigts palmés ?


— Exact.


— Elle était vêtue d’une sorte de tissu ceint tout
autour de son corps et son visage était comme creusé à l’intérieur, large vu de
devant et mince de côté, avec des yeux incolores et…


— Tu la connais donc, toi aussi ?


— La même personne.


— Vous aviez préparé votre numéro à l’avance, affirma
Jean.


— Non, chérie… je te le jure. Nous avons dû faire le
même rêve, sauf que je n’ai vu qu’une seule de ces créatures. Est-ce qu’elle t’a
parlé ?


— Je ne crois pas.


— Elle ne m’a rien dit, à moi non plus. Mais elle m’a
montré deux formules, ainsi que le schéma d’un transmetteur. Je me suis
aussitôt éveillé et j’ai tout noté, et ce matin… Ce matin, j’ai étudié tout ça
et ça tient debout.


Il se tourna vers Watkins.


— J’ai longuement pensé à toutes les formalités que
nous avons dû accomplir pour envoyer un transmetteur sur la Lune et à tous les
ennuis que l’USSA nous a apportés depuis qu’il se trouve là-haut. Je crois que
nous devrions lancer notre propre projet lunaire.


— J’accepte volontiers. Mais comment pourrons-nous
envoyer nos transmetteurs sur notre satellite sans l’aide de l’USSA ?


— Il nous suffit de concevoir un transmetteur qui opère
sans récepteur. Celui auquel j’ai rêvé peut le faire, j’en suis certain. Nous
pourrons nous rendre en n’importe quel point de la Lune que nous voulons
atteindre. Nous pourrons aller sur Mars, Saturne, ou Pluton… n’importe où à
l’intérieur du système solaire, ou au-delà, s’il y a un au-delà où nous rendre.
Nous pourrons doubler nos activités, ici sur Terre, en utilisant tous nos
appareils pour transmettre, alors que pour l’instant la moitié d’entre eux
servent de récepteurs. Quel que soit notre extraterrestre, Jan, je lui suis
bougrement reconnaissant. Cette idée…


— Il rêve encore, dit Darzek en s’adressant à Jean.
Pince-le.


Elle le fit (sans ménagement) et Arnold tressaillit et se
pencha pour frotter son menton.


— Je vais tout de même en fabriquer un. Je suis certain
qu’il fonctionnera.


— Tu vas avoir des problèmes, Jean, dit Darzek. Cette
femme lunaire est probablement une de ses collègues. Cela ajouté à sa beauté
naturelle fait d’elle une rivale redoutable. Je ne vois qu’une unique solution
pour garder Ted.


— Et c’est ?


— L’autoriser à manger à nouveau des desserts. Il ne
fera plus jamais de pareils rêves.


— Personne ne t’a privé de dessert, Jan. Comment se
fait-il que tu aies fait le même rêve ?


— Au plus profond de chaque homme, se cache une zone
intensément personnelle…


— Je vais vous conduire tous les deux chez un très bon psychanalyste,
répondit Jean. Et je saurai bien l’origine de vos rêves.


Darzek prit une autre cuillerée d’ice-cream, visiblement
ravi.


— Tu es vraiment certaine de vouloir le savoir ?
demanda-t-il.


 


 


FIN
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